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Introduction 

Dans un contexte ou  les taux de cho mage sont comparativement e leve s tant chez 

les jeunes et chez les immigrants, l’e tude de leurs processus d’insertion 

professionnelle fait l’objet d’une abondante documentation (Vultur et Mercure 

2011 dans Mongeau et Supeno 2015 : 116). Les e tudes sur l’insertion 

professionnelle des jeunes l’abordent principalement sous l’angle des transitions 

entre la formation et le monde du travail et sous celui du rapport au travail dans 

des analyses comparatives interge ne rationnelles (Gallant 2011). Plusieurs travaux 

se sont e galement penche s sur les conditions de travail des jeunes et sur les jeunes 

dits NEEF (ni aux e tudes, ni en emploi, ni en formation) (Longo et Gallant 2016). 

S’agissant des immigrants, quant a  eux, la litte rature s’est particulie rement 

inte resse e a  l’insertion en emploi comme indicateur d’inte gration et comme facteur 

de re tention. De nombreux auteurs se sont aussi penche s sur les raisons 

potentielles des difficulte s d’insertion des immigrants sur le marche  du travail, 

notamment en lien avec une potentielle discrimination syste mique ainsi que 

d’autres de savantages structurels (notamment la reconnaissance des acquis).  

La revue de litte rature pre sente e ici abordera pluto t cet enjeu sous l’angle des 

pratiques informationnelles de ces deux populations. Il existe un certain corpus de 

connaissances sur les pratiques informationnelles, en particulier chez les jeunes 

adultes, mais ce corpus est e clate  entre plusieurs champs disciplinaires (sociologie 

de la jeunesse, orientation scolaire et professionnelle, sciences de l’information et 

des communications, e ducation des adultes, sociologie des usages pour ne citer 

que ceux-la ). L’information, qui constitue l’objet de la pratique informationnelle, 

est un concept qui, d’un co te  fait l’objet de de bats en sciences de l’information et 

des communications et, de l’autre, est tre s peu explicite  en orientation 

professionnelle ou en sociologie de la jeunesse. 
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STRUCTURE DU PRÉSENT RAPPORT 

Le pre sent document passera donc d’abord en revue quelques notions 

conceptuelles, pour pre ciser ce que nous entendons par information, puis pour 

de finir les concepts d’horizons informationnel et de pratiques informationnelles. 

Ensuite, nous pre senterons l’e tat des connaissances 

Nous verrons notamment que, tout comme le sugge rent de nombreux travaux dans 

le champ de l’insertion professionnelle, les pratiques informationnelles sont aussi 

mieux appre hende es en conside rant non seulement la sphe re du travail, mais en 

tenant compte e galement des diverses autres sphe res de vie d’un individu (Curie 

2002). Ainsi, des e le ments tels que le re seau social – la famille, les amis – peuvent 

influencer a  divers niveaux les pratiques informationnelles conduisant (dans 

certains cas mieux que d’autres) vers cette insertion. 
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Que sont les « pratiques informationnelles »? 

1. L’INFORMATION 

Le concept d’information demeure central dans toute recension des e crits sur les 

pratiques informationnelles. Or, l’« information » est un « macro-concept 

multidimensionnel », au sens ou  il est utilise  dans plusieurs disciplines et ou  il est, 

par conse quent, de fini de manie re he te roge ne par les divers auteurs qui s’en 

servent (Ibekwe 2012). 

De manie re tre s sche matique, on distingue ge ne ralement deux principaux courants 

de pense e sur le sujet (Leleu-Merviel et Useille, 2008; Bates, 2005; Capurro et 

Hjørland, 2003; Jeanneret, 2007) 

1.1 L’information comme contenu neutre (information objective) 

La premie re approche de l’information est dite « objective » ou « mathe matique ». 

Elle provient notamment du domaine des mathe matiques et conçoit l’information 

comme un objet ou une chose (Capuro et Hjørland, 2003). On pourrait ainsi de finir 

l’information simplement comme « une connaissance inscrite (enregistre e), sous 

forme e crite (imprime e ou nume rise e), orale ou audio-visuelle sur un support 

spatio-temporel » (Le Codiac 2004).  

Pour Buckland (1991), le terme « information » peut e tre attribue  a  des objets tels 

que des donne es, des textes, des documents, et autres, desquels une personne 

devient informe e. Ainsi, les statistiques de placement en emploi, le salaire horaire 

et le taux de cho mage, disponibles notamment sur des sites gouvernementaux tels 

qu’IMT (Information sur le Marché du Travail) en ligne, sont conside re s comme des 

informations dites objectives. 

Pour les tenants de cette approche, l’information objective existe donc en soi, 

inde pendamment de son observateur et donc du travail d’interpre tation que celui-
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ci fait sur elle (Capuro et Hjørland, 2003). L’information est en effet ici perçue 

comme « une donne e neutre, une proprie te , destine e avant tout a  e tre transmise » 

(Pellerin, 2013 : 43).  

1.2 Les dimensions subjectives de l’information 

La deuxie me conception de l’information lui ajoute une dimension dite 

« subjective » ou « sociale ». Chez les tenants de cette approche, l’information est 

vue comme un signe qui de pend de l’interpre tation qui en est faite (Capuro et 

Hjørland, 2003). En effet, si l’on tient compte de ses dimensions subjectives, 

l’information n’est pas fige e; elle de pend de la manie re dont elle est utilise e pour 

prendre forme (Pellerin, 2013). L’information « comporte un e le ment de sens [, elle 

est] une signification transmise a  un e tre conscient » (Le Codiac 2004). En ce sens, 

l’information est un produit qui circule au sein d’un processus de communication. 

Ainsi, la dimension subjective de l’information fait re fe rence a  deux processus qui 

tiennent compte non seulement de son contenu (comme le fait l’approche 

objective), voire de son e metteur, mais e galement de sa transmission et, surtout, 

de sa réception. « [L]’information est le contenu de la communication a  partir du 

moment ou  les acteurs de celle-ci lui reconnaissent un sens, lui attribuent une forme 

mentale, intelligible » (Meyriat, 1983 cite  dans Gardie s et al., 2010). En somme, 

lorsqu’une information est transmise aux citoyens (par exemple les jeunes adultes 

ou les nouveaux arrivants), ils ne la traitent et retiennent que si elle leur paraî t 

avoir un sens. 

1.2.1 SÉLECTION ET INTERPRÉTATION DE L’INFORMATION PAR CELUI QUI LA REÇOIT 

La dimension subjective de l’information e voque premie rement l’interpre tation 

que fait la personne (ou « l’interlocuteur ») qui reçoit cette communication. C’est 

ainsi qu’un important courant de la recherche s’inte resse aux me canismes de 

discrimination, d’interpre tation ou de se lection de l’information (Capuro et 
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Hjørland, 2003). Diverses caracte ristiques personnelles, telles que les croyances et 

les de sirs, influencent cette interpre tation effectue e par la personne qui capte une 

information. Par conse quent, l’information peut ne pas e tre identique pour la 

personne qui la transmet et celle qui la reçoit (Capuro et Hjørland, 2003 ; Pellerin, 

2013), ou pour deux personnes a  qui sont transmis les me mes contenus 

« objectifs ».  

En plus de la façon dont une personne interpre te et comprend l’information qui lui 

est transmise, la dimension subjective de l’information permet aussi de tenir 

compte du jugement intellectuel pose  par une personne lorsqu’elle de termine si 

une information lui est utile pour re soudre une situation (Shenton et Dixon, 2004). 

En effet, cette approche circonscrit l’information non pas en fonction de son 

contenu ou son support, mais par rapport a  son utilisation. Ainsi, l’information est 

de finie comme un mate riel intellectuel juge  ne cessaire ou pertinent par une 

personne en vue de re gler une situation (Shenton et Dixon 2004; Supeno et 

Mongeau, 2015). Cette perspective donne a  l’information une premie re dimension 

contextuelle, car c’est en grande partie le contexte auquel fait face une personne 

qui de terminera l’information qu’elle juge pertinente dans une situation pre cise 

(Jeanneret 2004; Supeno et Mongeau, 2015). Par exemple, le fait d’e tre en 

recherche d’emploi ou d’avoir l’intention de migrer peut attiser l’attention de 

l’individu pour des informations qu’il ne remarquerait pas autrement. 

Cette perception de l’information est particulie rement inte ressante pour tenir 

compte du processus de cisionnel ope re  par les individus (que ce soient les jeunes 

adultes, les immigrants ou d’autres) lorsqu’ils analysent ou de terminent quelles 

informations chercher, se lectionner et mobiliser pour faire face a  une situation a  

re soudre. Ainsi, et inde pendamment des caracte ristiques objectives d’une 

information donne e (Capuro et Hjørland, 2003), la dimension subjective de 

l’information permet de rendre compte de l’importance, la cre dibilite  et la 

le gitimite  qu’une personne attribue a  l’information qu’elle donne ou qu’elle reçoit. 

Cela a une implication importante : face a  une situation a  re soudre, elle va 
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rechercher les sources d’information qu’elle juge pertinentes et le gitime en 

fonction de son analyse de ladite situation. Par ailleurs, l’accessibilite  ou proximite  

joue un ro le important dans la recherche d’information : une information juge e 

imparfaite ou partielle mais accessible pourra e tre pre fe re e a  l’information juge e 

parfaite ou tre s pertinente mais peu accessibleEn ce sens, une information 

objective, par exemple le taux de placement apre s une formation donne e, peut e tre 

retenue au de triment d’une autre, le salaire horaire par exemple, en raison de 

l’importance que la personne accorde a  l’une et l’autre de ces informations. Les 

facteurs qui influencent cette importance relative peuvent e tre lie s a  toutes sortes 

d’e le ments, tels que les valeurs, les normes sociales et culturelles, l’expe rience, etc. 

(Ibid.). 

En somme, dans cette conception subjective, l’information n’est pas un objet en soi, 

mais « l’effet de l’appropriation possible de ces objets par des sujets » (Jeanneret, 

2007 : 111). Le contenu de l’information subjective de pend donc du contexte et de 

la situation, puisque celle-ci est tributaire de l’interpre tation qu’en fait l’individu. 

1.2.2 TRANSMISSION DE L’INFORMATION 

Au-dela  de l’interpre tation qu’en fait l’individu qui la reçoit, l’information est 

subjective e galement parce qu’elle est sociale, en ce sens qu’elle se transmet dans 

le cadre d’une relation d’un individu ou organisme vers un autre. Toute information 

s’inscrit dans un contexte social de communication, dans un processus de transfert; 

elle est donc empreinte de relations et d’intentionnalite  (Pellerin, 2013). Dans cette 

posture e piste mologique, l’information ne peut pas e tre uniquement objective 

lorsqu’elle est communique e, puisque la communication permet « la transmission 

du sens contenu dans l’information, mais participe e galement a  la construction de 

la signification que va lui donner l’acteur » (Ibid., p.45).  

L’e tude des syste mes de transmission (system’s perspective) a souvent e te  mise en 

opposition avec la perspective lie e a  l’usager (user’s perspective), parce que la 

premie re tend a  conceptualiser l’information en tant que chose (information-as-a-
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thing), inde pendamment de la subjectivite  de l’individu (Buckland, 1991). Or, le 

contexte de transmission est une composante cruciale de l’interpre tation que fait 

l’individu d’une information quelconque. En effet, la me me information peut e tre 

interpre te e diffe remment en fonction de la source qui la transmet et des intentions 

que l’individu lui pre te. Ainsi, la le gitimite  d’une source et la confiance que 

l’individu lui accorde sont des facteurs importants dans son choix (de libe re  ou 

non) de tenir compte d’une information ou non. Par exemple, certains feront 

davantage confiance a  un proche et se me fieront d’une information en provenance 

du gouvernement, alors que s’autres au contraire douteront de la pre cision d’une 

information transmise par un proche et accorderont plus de le gitimite  a  celle 

affiche e par l’e tat. Nous verrons que ceci serait particulie rement le cas chez les 

personnes et groupes socialement de savantage s (pre carite , pauvrete , exclusion 

sociale, etc.). Chatam (1996), elle montre en effet que les personnes/groupes 

socialement de savantage s se me fient des outsiders (ceux qui, comme les services  

gouvernementaux, ne comprennent pas leur re alite  sociale) et privile gient ainsi se 

tourner vers les insiders pour rechercher de l’information. C’est pourquoi nombre 

d’enque tes sur la circulation de l’information se sont efforce s de typologiser les 

sources d’information. 

Globalement, cette approche subjective et situationniste de l’information propose 

une conceptualisation plus riche parce qu’elle tient compte de l’interpre tation que 

fait l’individu a  la fois du contenu de l’information et de son transmetteur. Mais elle 

est aussi plus complexe a  mettre en œuvre sur le plan me thodologique, car elle ne 

permet pas de de terminer a priori ce qui sera conside re  comme une 

« information ». En effet, dans cette perspective, d’un co te , tout est potentiellement 

information et, de l’autre, on ne peut conside rer comme « information » que ce que 

l’individu enque te  conside re comme tel, c’est-a -dire ce qu’il perçoit comme utile 
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pour re soudre une situation1. Une approche me thodologique plus holiste encore 

engloberait e galement la conception objective de l’information, pour observer non 

seulement l’information subjective cherche e ou retenue par l’individu mais aussi 

l’information objective qui pourrait circuler autour de lui sans qu’il la remarque ou 

sans qu’il en tienne compte. Nous y reviendrons. 

1.3 Types de sources d’information 

Dans un contexte de socie te s dites industrialise es hautement diffe rencie es, ou  les 

individus ont, a priori, acce s a  une affluence informationnelle, le recours a  une 

approche contextualise e de l’information apparaî t comme e tant le plus approprie  

pour tenter de saisir au plus pre s leurs pratiques informationnelles. Dans ce 

contexte e minemment social de la circulation de l’information, l’observateur peut 

identifier des sources d’une information dite « objective », lesquelles sont 

subjectivement trie es et choisies par l’individu re cepteur, selon la repre sentation 

qu’il se fait du porteur et du contenu de l’information, ainsi que selon la relation 

qu’il entretient avec ladite source. Information et sources sont e troitement relie es, 

car la situation a  re soudre vient influencer le type de sources recherche es 

(Bystro m, 2002).  

Le gouvernement du Que bec conside re qu’une source d’information est un 

« contenu de communication qui est utilise  comme une ressource pour fournir de 

l'information ou une de monstration. » (Thésaurus de l’activité gouvernementale, 

Portail Que bec 2016). Dans une perspective alliant les dimensions objectives et 

subjectives, la source d’information peut e tre aussi perçue comme une « ressource 

                                                        

1 En ce sens, un mate riel cognitif (livre, site web, etc.) ne sera conside re  information qu’a  
partir du moment ou  la personne la juge pertinente pour tenter de re soudre une situation. 
Partant de la , certains auteurs – par exemple Legroux (2008) – font une distinction entre 
information, connaissance et savoir. L’information existe de manie re objective mais ne 
devient connaissance que si elle fait sens pour l’individu, i.e. seulement une fois que cette 
information  est internalise e dans le cadre de re fe rence de l’individu. Puis, lorsque ce 
dernier la partage a  d’autres, la connaissance devient savoir. 
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dormante » (Grossetti) ou une sorte de de po t (repository), qui canalise et pourvoit 

de l’information potentielle (Xu et al 2006; Supeno et Mongeau 2015), qu’elle soit 

reprise ou non par un individu donne . 

Il existe plusieurs taxinomies des sources d’information (Agarwal, Xu et Poo, 

2011). Ainsi, les sources informationnelles sont souvent re parties en deux grandes 

cate gories : d’un co te , les sources « formelles » ou « institutionnelles » et, de l’autre, 

les sources « informelles » ou « non-institutionnelles ». Les sources formelles ou 

institutionnelles regroupent les institutions gouvernementales et les 

e tablissements subventionne s par l’E tat, comme les organismes communautaires 

et les bibliothe ques publiques. Les entreprises, les employeurs et les sites Internet 

prive s constituent aussi des sources formelles. Ces sources institutionnelles ont 

ge ne ralement un mandat formel de fournir de l’information sur un domaine pre cis 

(par exemple, les centres locaux d’emploi ou IMT Information sur le marché du 

travail en ligne pour l’information sur le travail) (Rulke, Zaheer et Anderson, 2000). 

Les liens qui se cre ent avec ce type de sources sont ge ne ralement « verticaux », 

c’est-a -dire qu’ils s’inscrivent dans un certain rapport de pouvoir entre les 

individus et les institutions. Les sources informelles ou « non institutionnelles », 

quant a  elles, n’ont pas de mandat spe cifique en ce sens. Elles se composent 

ge ne ralement des re seaux sociaux (la famille, les amis et les connaissances), 

incluant les re seaux virtuels (tels ceux qui se constituent sur les forums d’e change 

ou encore les groupes de discussion sur Facebook). Les liens avec les sources 

informelles sont pluto t « horizontaux », c’est-a -dire qu’ils lient les individus entre 

eux sur une base relativement e galitaire. 

Une autre façon de cerner la nature de la relation dans laquelle s’inscrit la 

transmission de l’information consiste a  distinguer les sources selon qu’elles soient 

relationnelles ou non. Les sources d’information relationnelles renvoient aux 

sources humaines (intervenants, famille, amis, etc.) et les sources non 

relationnelles renvoient a  celles non humaines (journaux, te le vision, Internet, etc.) 

(Rulke, Zaheer et Anderson, 2000).  
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Ces typologies s’entrecroisent, de sorte qu’une source formelle ou institutionnelle 

peut e tre relationnelle – c’est le cas lorsque l’individu interagit en personne avec 

un intervenant, avec lequel il peut de velopper une interaction, par exemple un 

conseiller en orientation, un me decin, un intervenant communautaire, un agent de 

l’E tat, etc. De me me, avec le temps, une source formelle et relationnelle peut 

devenir informelle. Ce serait le cas par exemple d’un enseignant en formation aux 

adultes avec qui la personne a de veloppe  un lien de confiance et qu’elle va 

consulter pour l’aider a  choisir son programme au ce gep alors que ce n’est pas son 

mandat. 

Toutefois, les distinctions entre ces types ne sont pas toujours claires et il arrive a  

l’occasion que la frontie re entre deux cate gories se brouille. En particulier, les 

sources en ligne viennent confondre un peu ces distinctions. Pour les besoins de 

leur e tude, Supeno et Mongeau (2015) pouvaient classer Internet sans trop 

d’e quivoque comme une source d’information non-relationnelle. En effet, les 

jeunes participants de leur corpus disaient s’e tre renseigne s « sur Internet », sans 

spe cifier de site ni de lien relationnel avec un interlocuteur; ils faisaient donc 

vraisemblablement re fe rence a  des sites ge ne riques, souvent de type institutionnel.  

Or, les me dias sociaux2, dont l’« irruption » (Proulx, 2012) dans le paysage 

me diatique et informationnel serait « le fait le plus marquant de la dernie re 

                                                        

2 « L’expression médias sociaux recouvre un ensemble he te roclite de dispositifs de 
communication "de pair a  pair" – ou  l’e change peut se faire de façon syme trique – souvent 
pre sente  comme une nouvelle ge ne ration de me dias qui entreraient en concurrence avec 
les me dias dits traditionnels, lesquels sont associe s a  un mode le de communication 
asyme trique dit "de masse" (Castells, 2006). Les dispositifs concerne s reposent sur un 
principe fondamental : la participation massive des usagers, dont les contributions 
alimentent et structurent le contenu disponible (Stenger et Coutant, 2013 ; Proulx, 
Millette et Heaton, 2012). Les me dias sociaux comprennent les blogues et sites de 
microblogues (dont Twitter, Tumblr), les sites de re seaux sociaux (Facebook, LinkedIn), les 
sites de partage de contenus (YouTube, Pinterest), de recommandation et d’e valuation 
(Yelp, Reddit), les sites collaboratifs de type "wiki" (Wikipedia), etc. Bien qu’ils aient 
essaime  sur d’autres supports (notamment mobiles), les me dias sociaux ont e merge  du 
Web traditionnel, auquel ils auraient confe re  une dimension participative et collaborative, 
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de cennie » en ce qui a trait au nume rique (Ltzko-Toth et al. 2016), permettent 

aujourd’hui un contact de type relationnel avec d’autres individus en ligne. En 

de pit du peu d’e tudes visant a  « saisir l’e mergence de nouvelles pratiques 

informationnelles » dans ce nouveau contexte, les me dias sociaux « semblent 

accroî tre l’importance de la communication horizontale [et de] l’e change 

interpersonnel » dans les façons de s’informer (Joue t et Rieffel 2013 : 14).  

Certes, le contact relationnel via le Web n’est pas force ment le me me que celui en 

personne, mais divers travaux ont montre  que la relation a  autrui y est souvent 

ve cue de manie re tre s similaire, en particulier chez la plupart des jeunes et pour 

des personnes qu’ils co toient e galement hors ligne (Gallant et Balleys 2016; 

Millerand et al. 2016). Pour les jeunes, cette utilisation sociale du nume rique se 

situe souvent en droite ligne avec leurs pratiques sociales hors ligne, et se fait le 

plus souvent avec les me mes personnes. Pour les individus, il existe ge ne ralement 

une continuite  fluide entre le « re el » et le « virtuel », si bien qu’ils n’ont pas 

l’impression de faire quelque chose de diffe rent en ligne. Ils l’expriment d’ailleurs 

dans leur façon de de signer leurs activite s (« on s’est parlé toute la soire e sur 

Facebook ») et leurs contacts, y compris les rares personnes avec lesquelles ils 

interagissent en ligne sans les avoir jamais rencontre es en personne (« mon ami au 

Maroc »). 

Me me avec des personnes jamais rencontre es en chair et en os, le lien tisse  en 

ligne, peut, dans certains cas, e tre tre s individualise  (contrairement par exemple au 

lien avec une source d’information comme les journaux ou un de pliant). En effet, ce 

qui distingue l’Internet participatif (commune ment appele  le « Web 2.0 ») des 

me dias de masse traditionnels, c’est, entre autres, le rapport singulier qu’entretient 

l’individu avec eux (Pastinelli 2017). Ainsi, Internet peut e tre un espace ou  des 

                                                                                                                                                                  

et a  laquelle font directement allusion les expressions "Web 2.0" et "Web participatif", qui 
veulent souligner une rupture avec la premie re ge ne ration de sites Internet (Rebillard, 
2007). » (Latzko-Toth et al., 2016). 
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relations informelles sont pre sentes et ou  elles sont ve cues subjectivement comme 

des liens relationnels, me me si la relation n’est pas ve cue « en pre sentiel ».  

Par conse quent, l’information me diatise e par le Web peut e tre de plusieurs types, 

autant relationnelle et informelle qu’institutionnelle et formelle. Il est donc 

impossible de classer Internet au complet comme une source institutionnelle ou 

non, formelle ou non, relationnelle ou non. Ainsi, il existe en ligne une multiplicite  

de sites et de plateformes, dont certains sont institutionnels, et d’autres sont 

relationnels. Or, me me les sites pris individuellement ne peuvent tous e tre classe s 

de manie re univoque dans ces typologies. Cela de pendra des sites fre quente s et du 

rapport qu’entretient l’individu avec eux (par exemple, un blogue pourrait e tre une 

source informelle mais pas force ment relationnelle si le lecteur ne personnifie pas 

celui qui e crit, ce qui de pend autant de l’intention de la source que de 

l’interpre tation qu’en fait le re cepteur).  

Me me sans tenir compte de l’interpre tation subjective de l’individu, on peut 

percevoir un certain encheve trement et interpe ne tration de cate gories 

d’information dans les diverses sources d’information qui existent en ligne. Sur un 

me me site Internet peut se retrouver une diversite  de cate gories d’information. 

Ainsi, les me dias sociaux comme Facebook semblent a priori e tre de type 

relationnel, mais il y circule aussi directement des informations de type formel et 

institutionnel, non seulement parce que des organismes publics cre ent leur propre 

page sur le site, mais aussi parce que des individus y partagent des contenus 

officiels, qui conduisaient directement a  la source formelle (mais parfois 

accompagne s d’un commentaire, qui leur ajoute une strate d’interpre tation 

subjective et informelle). Par exemple, un jeune qui annonce sur Facebook qu’il est 

a  la recherche d’un emploi peut e tre re fe re  a  de l’information 

relationnelle/informelle (un ami qui offre un emploi dans son garage de 

me canique automobile) et/ou a  un site Internet gouvernemental, a  savoir de 

l’information non-relationnelle/institutionnelles (comme Placement en ligne). 

Ainsi, un me dia social comme Facebook n’est pas en soi une source informelle et 
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sociale : des informations formelles y sont e galement pre sentes et partage es. Seule 

une enque te fine sur ce qui est effectivement utlise  subjectivement permettrait de 

de partager ces distinctions. 

2. HORIZON INFORMATIONNEL DE L’INDIVIDU 

Nous avons vu qu’une approche relativement holiste de l’information, qui prend en 

compte la convergence entre les deux dimensions, a  la fois objective et subjective, 

de l’information « permet de de passer les limites rencontre es en appre hendant 

seulement l’une ou l’autre des dimensions » (Pellerin, 2013 : 45). Ceci nous ame ne 

a  conside rer trois niveaux dans l’appre hension des informations utilise es par un 

individu. 

Les sources d’information existent bien su r objectivement inde pendamment du fait 

qu’elles soient utilise es ou non. Si IMT en ligne annonçait l’ouverture d’un nouveau 

programme de formation colle giale a  Trois-Rivie res, cette information existerait 

sur le site me me si personne ne s’en servait. Elle fait donc partie d’un vaste paysage 

de l’information objective existante : c’est le premier niveau de notre analyse. 

Tout individu (consciemment en que te d’information ou non3) peut se mouvoir 

dans ce paysage, mais ses dispositions personnelles et sa situation sociale font en 

sorte qu’il n’en aperçoit force ment qu’une partie4. Il s’agit la  d’un second niveau, 

interme diaire entre les dimensions objectives et subjectives de l’information 

e voque es plus haut et qui contient par de finition moins d’information que le 

premier niveau. Me me si cette dimension interme diaire est plus difficile a  e tudier 

empiriquement, il est utile de la distinguer conceptuellement, afin de mieux cerner 

la porte e et les bornes du troisie me niveau. 

                                                        

3 En effet, comme nous le verrons plus loin, la recherche acade mique montre que des 
personnes peuvent e tre en recherche d’information sans le savoir. Les travaux de Tricot, 
en France, sont inte ressants a  ce chapitre. 
4 N’en de plaise aux the oriciens du puclic choice, nul ne dispose d’une information parfaite. 
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Ce paysage personnel de sources d’information qui sont accessibles ou visibles 

pour un individu donne  varie selon ses ressources disponibles (e conomiques, 

culturelles, cognitives, etc.) et selon ses situations et contextes sociaux. Or, dans ce 

paysage des sources dont il connaî t l’existence, l’individu choisit de retenir 

certaines informations pluto t que d’autres. En effet, comme nous l’avons vu, aussi 

bien l’importance relative qu’il accorde aux informations objectives qu’il perçoit 

que le rapport qu’il maintient avec la source influencent le fait qu’il choisit d’y avoir 

recours ou non. Il s’agit la  d’un troisie me niveau, que la litte rature acade mique 

aborde sous le vocable d’horizon informationnel. L’horizon informationnel renvoie 

a  l’ensemble des sources d’information qu’une personne conside re comme e tant 

pertinentes lorsqu’elle recherche de l’information. Il est compose  des sources dont 

la personne est consciente et dont elle a retire  des expe riences positives au long 

des anne es (Savolainen et Kari 2004). C’est le cas par exemple d’un oncle qui aurait 

e te  pre sent tout au long des moments difficiles ; le jeune adulte peut alors se 

tourner vers lui pour un choix de programme au ce gep, « car il a toujours e te  de 

bon conseil ». 

Une varie te  de sources d'information peuvent e tre englobe es dans cet horizon 

informationnel d’un individu quelconque (Sonnenwald et Wildemuth 2001 : 4). Ces 

sources peuvent inclure des re seaux sociaux, des documents, des outils de 

recherche d'information, mais aussi ses expe riences et son observation du monde.  

En reconnaissant, comme nous l’avons vu, que l’interpre tation des informations et 

la se lection des sources sont conditionne es socialement et individuellement, le 

concept d’horizon informationnel permet de conceptualiser la recherche 

d’information comme une activite  socialement situe e dans des contextes donne s 

(Sonnenwald et Wildemuth, 2001). Ainsi, les trajectoires composant le parcours de 

vie d’un individu (notamment la prolife ration des  transitions qui caracte rise a  la 

fois la jeunesse et la migration) sont des e le ments participant a  l’horizon 

informationnel, ce dernier venant structurer l’accessibilite , le type, voire la 

le gitimite  des informations perçues et recherche es. Par exemple, nous verrons que, 
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surtout dans les premiers moments a  l’arrive e, beaucoup d’immigrants ont 

tendance a  se fier davantage aux informations des compatriotes de ja  installe s dans 

le pays d’accueil pluto t qu’aux sites gouvernementaux. 

 

En somme, on pourrait dire que l’horizon informationnel est compose  des sources 

qu’un individu choisit d’utiliser, parmi celles qu’il peut percevoir dans ce que nous 

appellerons son paysage informationnel personnel. Pour certaines, bien qu’il sache 

qu’elles existent, il ne les conside re pas le gitimes et cre dibles pour diverses 

raisons. Par exemple, presque tout e tudiant sait qu’il y a un service d’orientation 

dans un ce gep, mais cela ne signifie pas qu’il va s’y rendre en cas d’interrogation 

sur son avenir scolaire. Or, certaines ressources objectives ne figurent me me pas 

dans son paysage individuel, car il n’a pas conscience de leur existence et parce 

qu’il ne sait donc pas comment les trouver, alors qu’il pourrait juger qu’elles sont 

pertinentes s’il les connaissait. Ce niveau de conscience de l’existence de certaines 

sources – inde pendamment du jugement intellectuel qui serait pose  a  leur e gard – 

fait partie des compe tences informationnelles dont dispose un individu donne  (sur 

lesquelles l’E tat pourrait d’ailleurs e ventuellement e tre en mesure d’agir). 

3. PRATIQUES INFORMATIONNELLES 

Dans des travaux acade miques connexes mais souvent distincts, la recherche active 

d’information est caracte rise e par le vocable de pratiques informationnelles. En fait, 

le concept de « pratiques informationnelles » est relativement nouveau pour les 

sciences sociales. Bien que de nombreux auteurs l’emploient aujourd’hui, tre s peu 

de ceux qui en font usage le de finissent. D’autres expressions servent a  de finir des 

phe nome nes tre s similaires : compe tences informationnelles (April et Beaudouin, 

2009), habitudes informationnelles (Aillerie, 2011), comportements 

informationnels ou encore usages informationnels (Gardie s, Fabre et Couzinet, 
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2010)5. Il y a donc un vaste enjeu terminologique a  l’œuvre, comme en te moignent 

par exemple les 72 mode les que recense l’ASIST (American Society for Information 

Science and Technology) (Fischer, 2005). 

A  la base, une pratique peut e tre de finie de manie re tre s ge ne rale comme un 

ensemble de gestes fre quents et habituels, qui vise ge ne ralement une satisfaction 

personnelle et qui a un sens a  l’inte rieur d’un groupe social (Aillerie 2011). La 

pratique « ne renvoie pas uniquement a  un individu isole  »; elle comporte une 

dimension sociale. En effet, « les pratiques d’un individu prennent sens au sein de 

celles du groupe social auquel on le rapporte et dans le contexte socie tal et 

technique dans lequel elles s’exercent » (Aillerie 2011).  

Les pratiques informationnelles de signent donc l’acte ou l’ensemble de gestes 

visant a  se procurer de l’information (Boube e, 2011); il s’agit « la manie re dont un 

ensemble de dispositifs, de sources formelles ou non, d’outils, de compe tences 

cognitives sont effectivement mobilise s, par un individu ou un groupe d’individus, 

dans les diffe rentes situations de production, de recherche, d’organisation, de 

traitement, d’usage, de partage et de communication de l’information » (Chaudiron 

et Ihadjadene, 2010).  

Les pratiques informationnelles varient d’un individu a  l’autre, selon des facteurs 

tels que les compe tences et les connaissances que son environnement social lui 

aura permis d’acque rir, au point de constituer un enjeu de justice sociale pour 

plusieurs auteurs. « Pour comprendre la complexite  des pratiques 

informationnelles, il est donc important de de crire le champ dans lequel e volue 

l’usager, c’est-a -dire son environnement, la position qu’il occupe au sein de ce 

                                                        

5 Nous utilisons le terme ici pour de signer uniquement des pratiques qui consistent a  
chercher ou utiliser de l’information. Or, il existe aussi une litte rature e mergente qui 
emploie la me me expression en incluant e galement la production, la mise en circulation et 
le partage de contenus informatifs, c’est-a -dire des « pratiques consistant a  disse miner 
cette information » (Latzko-Toth et al. 2016). 
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champ, l’ensemble des compe tences qu’il mobilise et les me canismes 

d’interpre tation de l’information » (Chaudiron et Ihadjadene 2010). 

Dans le me me ordre d’ide es, le mode le des pratiques informationnelles de 

McKenzie (2002) conside re le contexte comme e le ment contribuant a  expliquer 

tant l’information recherche e et sa nature que les objectifs de la recherche 

d’informations. Le mode le de McKenzie (2002) s’articule autour de deux 

dimensions : la premie re porte sur quatre modes de pratiques informationnelles 

(recherche active/analyse active/vigilance non directive/par interme diaire) et la 

seconde porte sur deux processus informationnels (connexion avec la 

source/interaction avec la source). Ce mode le prend en compte les situations ou  la 

personne n’est pas en recherche active, comme celles ou  des informations et 

sources inattendues s’offrent a  elle (serendipity). En effet, s’informer ne ne cessite 

pas toujours la sollicitation active et consciente de sources. Les pratiques 

informationnelles peuvent aussi e tre de finies comme e tant "how a person actively 

or passively connects or interacts with sources or channel of information, either 

with purposive intention or without any intention" (Wilson 2000 cite  dans Khoir 

2015 : 6; voir aussi Case 2012; Du 2014; Pettigrew, Fidel et Bruce 2001). Par 

exemple, nous verrons dans la troisie me partie que l’errance, le "wandering", est 

une forme de recherche passive qui permet aux nouveaux arrivants de se 

familiariser avec leur nouvel environnement et de connaî tre les lieux avoisinants 

(Oh et al. 2014). Au de part sans intention, elle peut devenir riche en informations 

pour l’individu qui apprivoise un nouveau contexte ge ographique et socioculturel. 

Toujours dans la suite de McKenzie (2002), nous conside rons qu’il est pertinent de 

nous positionner e piste mologiquement selon une perspective sociologique, et en 

particulier qui met l’accent sur le fait que les phe nome nes humains sont 

socialement contextualise s. C’est aussi ce que de note le choix de parler de 

« pratiques » (practice) pluto t que de « comportements » (behavior), lesquels 

seraient tributaires de « de terminants » pluto t individuels (le plus souvent 

psychosociaux). 



24 

 

 

Enfin, soulignons que les pratiques informationnelles ne sont pas statiques et 

qu’elles peuvent e tre en constante e volution. Les individus doivent parfois explorer 

de nouvelles strate gies ou de couvrir de nouvelles sources qui pourraient, avec le 

temps, e tre partie inte grante de leurs pratiques re currentes. Nous verrons plus loin 

que le contexte migratoire peut e tre un important moteur de transformations des 

pratiques informationnelles, tant en raison de l’amplitude des besoins 

informationnels que le projet migratoire suscite en lui-me me (besoins 

transformant parfois les pratiques informationnelles avant me me la migration) 

qu’en fonction du paysage informationnel diffe rent dans le pays d’accueil. Ainsi, 

lorsque de nouveaux besoins informationnels se pre sentent  et si l’individu a les 

ressources ne cessaires autour de lui, il peut de velopper de nouvelles façons 

d’acque rir de l’information,  qui pourront a  leur tour devenir de nouvelles 

pratiques plus durables (ou e tre abandonne es en fonction des circonstances ou 

selon le succe s relatif de la de marche informationnelle). 

 

Ces pre cisions the oriques brie vement introduites, les prochaines parties vont 

s’attarder a  faire le tour de l’e tat des connaissances actuelles concernant, d’une 

part, les pratiques informationnelles des jeunes adultes, puis, d’autre part, celles 

des personnes immigrantes. 
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Que savons-nous  

des pratiques informationnelles des jeunes adultes? 

 

La jeunesse peut e tre de finie comme une pe riode de transition entre l’enfance ou 

l’adolescence et la vie adulte, pe riode caracte rise e par un passage progressif vers 

l’autonomie puis l’inde pendance. Sans revenir ici sur l’ensemble des acquis re cents 

de la sociologie de la jeunesse concernant les enjeux contemporains de cette 

pe riode de la vie (allongement de la jeunesse, de synchronisation des seuils de 

passage a  l’a ge adulte, individualisation des parcours, etc.), il convient  de rappeler 

ici que l’insertion en emploi n’est qu’une parmi plusieurs transitions que le jeune 

vit dans une pe riode tre s courte. En outre, bien que le travail soit une valeur 

dominante de nos socie te s, les jeunes entretiennent des rapports divers avec cet 

objectif (Longo et Bourdon 2015) qui est loin d’avoir la me me centralite  pour tout 

le monde (Vultur et Mercure). Ce qui se passe simultane emnt dans d’autres 

sphe res de la vie du jeune adulte a une incidence sur son parcours sur le marche  

du travail ; ses pratiques informationnelles ne sont donc qu’un facteur parmi 

d’autres dans sa trajectoire professionnelle. 

Dans cette section, nous synthe tiserons la litte rature existante sur les pratiques 

informationnelles des jeunes adultes en matie re d’insertion professionnelle, 

incluant leurs e ventuelles strate gies de retour aux e tudes. Dans une premie re 

partie, nous nous pencherons brie vement sur la place du nume rique dans ces 

pratiques. En effet, les technologies de l’information et des communications (TIC), 

surtout dans un contexte d’e conomie du savoir, constituent un angle souvent 

privile gie  pour e tudier les pratiques informationnelles des jeunes adultes. Cet 

angle d’analyse est apparemment souvent mobilise  en partant de l’ide e que les 

jeunes adultes sont de grands consommateurs des TIC. Or, si ce constat est ajuste  a  

bien des e gards, il importe de le nuancer, car il persiste de nombreux clivages dans 

les usages.  
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Nous verrons ensuite que, tout comme les pratiques nume riques,  les pratiques 

informationnelles prise dans leur globalite  (en ligne et hors ligne) varient elles 

aussi selon la situation socioe conomique du jeune (notamment son niveau de 

scolarite  et son milieu d’origine). La litte rature existante sur le sujet laisse 

entendre que les sources relationnelles et non institutionnelles constituent le type 

de sources d’information le plus souvent privile gie es par les jeunes adultes (Julien 

1999; Pronovost 2016), et ce, de manie re encore plus marque e chez les jeunes sans 

diplo mes ou en situation de pre carite .  

1. LA SOCIÉTÉ DU SAVOIR ET LE MYTHE DE LA 

« GÉNÉRATION NUMÉRIQUE » 

Plusieurs travaux sur les pratiques informationnelles des jeunes se concentrent 

essentiellement sur le ro le des technologies de l’information et des 

communications (par exemple Latzko-Toth et al. 2016). En effet,  une litte rature 

abondante traite du rapport des jeunes aux me dias en ge ne ral, et de leurs 

pratiques nume riques en particulier (par exemple Livingstone 2002; Buckingham 

2007; Boyd 2014; Bennett et Robards 2014; Balleys et Gallant 2016). 

1.1 Une norme sociale incontournable 

Le discours public insiste sur l’importance, juge e de sormais incontournable, des 

technologies de l’information et des communications (TIC) dans une socie te  dite 

du savoir (Industrie Canada 2010). Ainsi, les socie te s dites industrialise es misent 

de plus en plus sur le de veloppement des TIC, l’innovation et la recherche pour 

pre server leur compe titivite  et maintenir leur croissance e conomique (OCDE 

2010). Me me si cet environnement e conomique incertain suscite des inquie tudes 

quant a  la capacite  des travailleurs a  s’y adapter, plusieurs soulignent l’aisance 

qu’auraient les jeunes adultes dans ce domaine, ces derniers ayant grandi dans un 

environnement nume rique (Prensky 2001). En effet, l’image des jeunes adultes 

« multita ches », e voluant dans l’instantane ite  et grands utilisateurs des me dias 
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sociaux ferait d’eux des travailleurs bien adapte s aux exigences et possibilite s d’un 

tel environnement (Selwin, 2009). Par conse quent, plusieurs dispositifs d’insertion 

socioprofessionnelle inte grent les TIC dans leur strate gie de diffusion 

d’informations sur la formation et le travail pour les rejoindre (comme par exemple 

Academos ou encore Toutpourreussir.com, qui cherche a  revaloriser l’image de la 

formation professionnelle secondaire et technique aupre s des jeunes). 

Le nume rique est en effet devenu un e le ment inconcournable dans la vie de la 

plupart des jeunes adultes en Occident, et le contexte de normes sociales dans 

lequel ils vivent. Malgre  diverses difficulte s d’ordre me thodologique (Balleys et 

Gallant 2016), divers organismes tentent de produire des donne es re gulie res sur 

les tendances ge ne rales des pratiques en ligne. Les donne es que be coises (qu’il faut 

interpre ter avec prudence) montrent notamment que l’e crasante majorite  des 

jeunes de 18 a  34 ans utilisent re gulie rement Internet (96%), et se situent 

re gulie rement a  une quinzaine de points de pourcentage au-dessus de la moyenne 

nationale (81%) (CEFRIO 2015). Les e carts sont encore plus prononce s en ce qui 

concerne l’utilisation des me dias sociaux : 96% chez les jeunes, contre 72% en 

moyenne.  

Internet est aussi en progression rapide comme premie re source d’information sur 

l’actualite  chez les jeunes adultes. En 2010, seulement 23% des jeunes de 18 a  34 

ans interroge s par le CEFRIO utilisaient internet comme principale source 

d’information6 ; ils sont maintenant 40% a  s’informer principalement en ligne 

(CEFRIO 2015). 

1.2 Le numérique en contexte 

Pour certains, ces re sultats ne diffe reraient pas de manie re significative selon le 

revenu et la scolarite  des personnes (Steeves 2014). En effet, le phe nome ne 

                                                        

6 La te le vision restait la principale source pour 48% des jeunes. 
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nume rique est tellement ge ne ralise  que me me de nombreux jeunes de la rue, qui 

n’ont pourtant pas de domicile, pas d’adresse et peu de liens avec les institutions 

formelles, posse dent souvent un te le phone cellulaire, qui incarne leur lien avec 

autrui (Gauthier 2013). En revanche, nous verrons que les enque tes qualitatives 

montrent bien que ce que font les jeunes adultes sur ces sites diverge selon divers 

parame tres, notamment le genre et le milieu socioe conomique d’origine. 

En effet, bien que de grandes tendances d’utilisation se de gagent de l’analyse des 

pratiques nume riques, il ne faudrait pas perdre de vue qu’elles sont largement 

tributaires de divers contextes,  « car les compe tences e lectroniques et l’acce s a  la 

technologie ne sont pas uniforme ment partage s » (Gallant et Friche 2010) parmi 

les jeunes. Ainsi, les expressions homoge ne isantes telles les « natifs du 

nume rique » ou la « ge ne ration internet », mais aussi « les jeunes » que nous 

employons pourtant ici, tendent a  passer sous silence l’extraordinaire varie te  au 

sein de ce groupe d’a ge. 

Or, a  quelques exceptions pre s, les travaux sur le sujet portent ge ne ralement sur 

des populations scolarise es (particulie rement en France : voir Aillerie 2008; Amiel 

et al. 2003; Boube e 2012; Carouge 2012; Delesalle 2006; Ouvrier-Bonnaz 2008; 

Tricot 2002). Mais d’autres e tudes pointent pluto t la diversite  de l’utilisation 

d’Internet (Boube e 2008; Latzko-Toth et al. 2016) et des pratiques de recherche 

d’information des jeunes adultes, en matie re de choix de carrie re (Feldman 2003 ; 

Julien 1999) ou de sante  sexuelle (Fortier 2008 ; Amsellem-Mainguy 2016). En 

effet, lorsqu’on explore leurs façons de s’informer sur des questions spe cifiques, on 

rencontre diverses disparite s socio-e conomiques, de me me que certaines 

distinctions de genre.  

Par exemple, s’agissant des enjeux de sante , un tiers des jeunes adultes en France 

s’informent en partie sur Internet : c’est le cas de 40% des jeunes femmes et de 

30% des jeunes hommes. Ceux qui utilisent Internet a  cette fin sont ge ne ralement 

plus scolarise s et plus habiles avec le nume rique. En outre, ce type d’usager  
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n’utilisent pas internet sans avoir de filtre : ils e valuent par exemple le nombre de 

fautes; identifient les textes longs comme e tant vraisemblablement e crits par des 

me decins; ve rifient si les propos sont signe s (Amsellem-Mainguy 2016). Enfin, leur 

utilisation d’Internet ne se substitue pas a  l’exploration de sources plus formelles : 

la recherche sur Internet vient pour eux en comple mentarite  d’une consultation 

me dicale professionnelle. En somme, ils de ploient une petite panoplie de pratiques 

informationnelles qui s’appuient sur des compe tences qu’on peut qualifier de 

« litte ratie du nume rique ». Pour leur part, ceux qui ne consultent pas Internet 

pour y trouver des informations sur la sante  se disent informe s ou se me fient. 

Pourtant, on trouve parmi eux plusieurs jeunes qui en auraient le plus besoin, mais 

qui ne sont pas suffisamment outille s pour trouver l’information qu’il leur faudrait 

(Amsellem-Mainguy 2016).De me me, une enque te qualitative re cente aupre s de 

jeunes de 18 a  25 ans au Que bec (Gallant et al. 2015) montre que la consommation 

me diatique est  marque e par la diversite  et la pluralite  des sources consulte es.  

Tel que le suggèrent les conclusions de divers travaux sur la fracture 

numérique, les habitudes de consommation médiatique des jeunes 

rencontrés varient, d’une part, avec l’importance de leur engagement social 

ou politique et, d’autre part, en fonction de leur niveau de scolarité. Les 

répondants moins scolarisés et ceux qui sont peu engagés socialement ou 

politiquement consultent moins souvent que les autres les médias 

d’information et ils en consultent pour la plupart une moins grande variété. 

Ces jeunes qui s’informent peu par le biais d’autres médias ne sont pas 

enclins à s’informer davantage à partir de Facebook.  

À l’inverse, plus les répondants sont engagés, plus leur consommation 

d’actualité et leurs activités consistant à les partager, à les commenter et à 

en discuter occupent une place importante dans leur quotidien et sur 

Facebook. Certes, certains répondants s’informent sans pour autant être 

engagés d’une autre manière, mais, à l’inverse, tous ceux qui sont engagés 

sont également de grands consommateurs d’actualité et disent consulter 

régulièrement plusieurs sites d’information québécois, canadiens et 

internationaux. 

[Les jeunes] qui manifestent de l’intérêt pour l’actualité et qui disent 

s’informer quotidiennement le font le plus souvent par la lecture de sites de 

nouvelles ou de journaux en ligne, consultant régulièrement et souvent 

quotidiennement plusieurs sites différents consacrés à l’actualité. Un petit 

nombre de ces répondants disent s’informer exclusivement par la 

consultation de Facebook, mais la tendance chez les répondants qui 

s’informent est manifestement au pluralisme des sources, la majorité ayant 
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l’habitude de consulter plusieurs sites de nouvelles différents.
7
  (Latzko-Toth 

et al. 2015) 

La litte rature acade mique sur les transformations apporte es par le nume rique a 

par ailleurs fait grand cas de l’ide e d’une culture participative. En effet, ce qu’il est 

convenu d’appeler le « Web participatif » ou le « Web 2.0 » permet a  tout un chacun 

de contribuer des contenus – ide es, opinions, savoirs, expressions artistiques – a  la 

grande toile collective que peut e tre Internet aujourd’hui. Or, en pratique, « [s]eule 

une petite part des jeunes produisent de tels contenus qu’ils mettent eux-me mes 

en ligne » (Balleys et Gallant 2016).  Cette portion correspond certes a  un nombre 

substantiel d’individus, avec une production parfois tre s soutenue notamment 

pour ceux qui partagent des vide os sur YouTube, mais (si l’on exclut la messagerie 

prive e) la grande majorite  des jeunes consulte plus qu’ils n’e crivent et publient. Par 

exemple, alors que 69% des jeunes interroge s par le CEFRIO indiquent avoir 

consulte  des wikis, seulement 19% y auraient contribue  (CEFRIO 2010). De me me, 

plus re cemment, les jeunes rencontre s dans une enque te qualitative re cente 

soulignent qu’ils appre cient le fait que YouTube permet d’interagir avec les jeunes 

qui diffusent des vide os, via la zone de commentaires, me me si aucun des 

participants ne l’avait jamais fait (Millerand et al. 2016). 

On constate donc une grande asyme trie dans l’appropriation par les jeunes adultes 

des fonctions participatives d’î nternet. Cette asyme trie dans la contribution a  la 

« culture participative » nume rique (Hargittai et Walejko 2008) correspond a  

divers clivages sociaux et socioe cnomiques. « Les individus qui s’expriment le plus 

proviennent ge ne ralement de milieux socioe conomiques aise s, instruits, et 

appartiennent souvent a  une certaine e lite intellectuelle (enseignants, 

journalistes...). L’intensite  des contributions varie aussi selon le temps libre dont 

les individus disposent, ce qui est e galement lie  a  des variables socio-e conomiques 

                                                        

7 Sans e tre la premie re source d’information pour ce type de re pondant qui s’informent, 
Facebook contribue a  la de multiplication des sites d’actualite s visite s, notamment parce 
qu’il contribue a  exposer les re pondants a  des sources d’information alternatives ou 
e trange res qu’ils n’auraient pas consulte es autrement. 
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(Rebillard, 2007) » (Latzko-Toth et al. 2016). La litte rature scientifique identifie 

aussi des distinctions d’intensite  selon le genre (Hargittai et Walejko 2008) ou le 

niveau d’engagement politique (Weeks et Holbert 2013; Gallant et al. 2015). En 

somme, « la me taphore commune du "natif du nume rique" (digital native) 

cristallise un certain nombre d’ide es reçues qui s’ave rent ge ne ralement fausses [:] 

d’une part, l’ide e que la "ge ne ration Internet" des 15-25 ans formerait une cohorte 

homoge ne quant a  ses pratiques nume riques; d’autre part, la perception selon 

laquelle les individus appartenant a  ce groupe d’a ge auraient une aisance quasi 

inne e dans l’utilisation des me dias nume riques, dont ils feraient un usage plus 

riche et diversifie  que leurs aî ne s. » (Latzko-Toth et al. 2016; voir aussi Boyd 

2014 et Stenger 2015). 

Un e cart semble donc subsister entre, d’un co te , le discours public insistant sur la 

pre dominance des TIC dans les pratiques des jeunes adultes et, de l’autre, ce qui 

est effectivement observe  par des e tudes syte matiques. Cet e cart prend une 

re sonance particulie re chez les populations socialement de savantage es – 

notamment selon la classe sociale et le niveau d’e ducation (Hargittai et Hinnant 

2008) – qui ne posse dent pas ne cessairement toutes les compe tences 

informationnelles qu’exige le nouvel environnement e conomique de la socie te  dite 

du savoir (Hasler et al. 2014). Certains y voient des enjeux mate riels (ex. : acce s a  

un ordinateur) ou culturels (ex. : maî trise des codes symboliques pour interpre ter 

certains types d’information) et d’ine galite  d’acce s a  l’information (Lievrouw et 

Farb 2003), enjeux symboliques d’une « fracture nume rique » (Brotcorne et 

Valenduc 2009; Hargittai et Hinnant 2008).  

Granjon (2011) est particulie rement critique en France concernant les bienfaits 

que sont suppose s apporter les TIC en termes de re duction de la fracture 

nume rique, voyant la  pluto t une nouvelle expression d’ine galite s sociales pre sentes 

depuis longtemps. En effet, l’acce s ge ne ralise  a  Internet n’a pas agi comme un 

e galisateur sur les plans de la diversification des pratiques culturelles et de la 

socialisation politique, qui restent largement tributaires du milieu familial dans 
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lequel le jeune a grandi8. Ainsi, le niveau de scolarite  (de l’individu me me ou de ses 

parents) reste un grand marqueur dans les grandes enque tes et pointe vers des 

types d’usage diffe rents (Pronovost 2016a).  

Deux raisons agissent de concert ici : d’une part, les jeunes de milieux moins 

scolarise s tendent a  ne pas voir en Internet autre chose que son potentiel de 

divertissement; d’autre part, ils ne de tiennent pas force ment les compe tences de 

« litte ratie du nume rique » pour e tre en mesure de de velopper ces autres usages. 

Ces ine galite s dans les modes d’usage se retrouvent partout : une enque te française 

montre par exemple que les jeunes les plus diplo me s sont beaucoup plus a  l’aise 

pour faire des recherches diversifie es en ligne, alors que les jeunes issus de milieux 

populaires indiquent ne se renseigner que sur quatre sites, incluant « Google » 

(Amsellem-Mainguy 2016), constat que fait e galement Granjon (2011) s’agissant 

de jeunes adultes en milieu rural dans le me me pays. 

Ils ont aussi davantage tendance a  faire moins confiance aux personnes qui ne leur 

sont pas proches pour rechercher de l’information. « There is undoubtedly a wide 

range of ability and expertise in the current student population, particularly when 

it comes to using technology for learning (as opposed to social) purposes » 

(Bennett et al. 2008, cite s dans Winter et al. 2010). Avec la rapide progression de 

l’usage d’Internet dans tous les groupes d’a ge, le clivage socio-e conomique serait 

ainsi plus important que celui entre les ge ne rations (Herring 2007; Clark 2009). 

Toutefois, Wyatt (2010) souligne qu’une personne peut privile gier des pratiques de 

recherche d’information hors du nume rique sans pour autant se conside rer comme 

                                                        

8 Par exemple, on sait que l’e clectisme culturel des jeunes est davantage le fait des classes 
sociales supe rieures que des classes populaires (Octobre 2010 et 2013, Glevarec 2009, 
Nagale 2009, Bourdieu 1979, Levine 1998, Peterson et Kern 1996). On sait e galement que 
le niveau de scolarite  des parents est un des meilleurs pre dicteurs de la participation 
politique des jeunes adultes (Que niart et Jacques 2008, Gallant et al. 2015, Furlong 2009; 
Davies 1965; Jennings et Niemi 1968; Connell 1972; Tedin 1974) et de l’ouverture a  la 
diversite  (Bilodeau et al. 2012; Gallant et al. 2013). 
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une « exclue » de la socie te  de l’information9. En effet, la forme plus ludique de 

l’utilisation d’Internet est la plus re pandue, et ce, dans l’ensemble de la population 

jeune. Dans la plupart des cas, lorsque les jeunes s’informent en ligne, c’est d’abord 

pour le divertissement, ou bien pour consommer : de 62 a  70% des jeunes 

s’informent sur la musique, les films, les sorties, les activite s sportives; pour 62% 

des jeunes, internet constitue la principale source d’information avant un achat 

(CEFRIO 2010). 

En somme, l’enjeu des pratiques informationnelles chez les jeunes adultes soule ve 

la question des ine galite s nume riques et, par extension, celle des ine galite s 

sociales, ce qui explique, en partie, l’impossibilite  de traiter comme homoge nes 

leurs pratiques informationnelles. Nous verrons dans la prochaine section que ces 

ine galite s sont loin d’e tre limite es a  l’univers nume rique. 

2. LES PRATIQUES INFORMATIONNELLES DES JEUNES ADULTES EN 

MATIÈRE D’EMPLOI 

Plusieurs recherches soulignent l’importance de l’information sur la formation et le 

travail dans le de veloppement de carrie re, l’employabilite  et l’insertion 

professionnelle (voir notamment Healy 2001; Kuhlthau 1999). L’information 

de tient un statut central dans ce domaine,  car sa production, sa diffusion et son 

accessibilite  contribuent de manie re importante a  rehausser l’employabilite  de la 

main-d’œuvre. Le ro le de l’information, plus particulie rement celle relative a  la 

formation et au travail, est d’autant plus crucial dans un marche  du travail exigeant 

de plus en plus de qualifications et ou  les parcours d’emploi se font plus 

impre visibles (Vultur et Mercure 2011). Cependant, la litte rature consulte e semble 

                                                        

9 Il propose une typologie comprenant notamment les « abandonnistes volontaires » 
(ceux qui choisissent sciemment de ne plus aller sur internet). De manie re plus globale, 
Wyatt soule ve l’inte ressante question du lien avec la « fracture nume rique » : peut-on 
conside rer toutes les personnes qui n’on pas acce s a  internet comme « nume riquement 
de favorise es » ? 
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surtout viser a  ame liorer l’ade quation entre l’information et les besoins du marche  

du travail (Brown 2012; Ouvrier-Bonnaz 2008; Tricot 2002). Peu se sont 

explicitement attarde es aux besoins informationnels ou encore aux pratiques de 

communication d’information aupre s des jeunes adultes. 

Au Canada aussi, la recherche analysant explicitement les pratiques de recherche 

d’information sur la formation et le travail aupre s de jeunes adultes demeure 

limite e. Supeno rapporte ainsi que « les jeunes adultes se tournent peu vers les 

sources nume riques lorsqu’ils cherchent des informations sur la formation et sur 

le travail » (2016b). De fait, ils pre fe rent se re fe rer a  « l’entourage proche (famille, 

amis, conjoint). » pluto t qu’a  des sites institutionnels. Par exemple, un jeune va 

pre fe rer l’information venant d’un oncle qui travaille dans son domaine, pluto t que 

celle disponible sur le site IMT. Ceci est particulie rement vrai des jeunes issus de 

milieux socio-e conomiques moins favorise s ou ceux qui sont eux-me mes moins 

scolarise s. Pe rez et al. (2016) illustrent bien certains des processus derrie re ces 

diffe rences. En effet, c’est entre autres par la progression dans les institutions 

formelles, notamment celles de l’e ducation et la formation postsecondaires, que les 

jeunes apprennent progressivement a  mobiliser des sources d’information 

abstraites (stages, etc.), lesquelles conduisent a  de meilleurs emplois que les 

informations en provenance du re seau, lequel aide pluto t a  trouver des « petits 

boulots » qui demandent peu de qualifications (Pe rez et al. 2016). 

En effet, les e carts socioe cnomiques dans les pratiques informationnelles des 

jeunes adultes e voque es plus haut ne datent pas d’hier et sont ante rieurs a  

l’ave nement des TICs. Ainsi, Chatman constatait en 1996 que des groupes en 

situation de pre carite  se limitent a  leur environnement imme diat pour chercher de 

l’information. Cet environnement leur est en effet le plus familier et ils jugent en 

retirer le plus de be ne fices tangibles. Dans le me me ordre d’ide es, Spink et Cole ont 

observe  en 2001 que les afro-ame ricains ayant de faibles revenus mobilisaient 

surtout la te le vision et leur re seau social comme sources d’information sur 
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l’emploi, rejoignant les conclusions de Harris (1988) s’agissant de femmes victimes 

d’agressions. 

Le manque d’information contribue aussi a  la pre carite  de ces jeunes sur divers 

autres plans que l’acce s a  l’emploi. Par exemple, au Que bec, parce que souvent mal 

informe s, les jeunes adultes non diplo me s forment la sous-population pre sentant 

le risque le plus e leve  de connaî tre des accidents du travail (Brun et Laroche 2007). 

D’aucuns jugent que les normes du travail sont peu adapte es aux re alite s actuelles 

de l’emploi (Confe rence internationale du travail, 2006), favorisant les situations 

d’abus des jeunes travailleurs (Bernier 2007). On s’interroge alors  sur la qualite  

des informations dont ils disposent sur leurs droits et la se curite  au travail (Conseil 

Permanent de la Jeunesse 2001).  

2.1 Le rôle des intervenants 

Dans un contexte de rare faction de la main-d’œuvre qualifie e (Tremblay 2008), les 

jeunes adultes non diplo me s font l’objet d’une attention soutenue a  titre de rele ve 

potentielle (Ministe re de l'Emploi et de la Solidarite  Sociale 2013). Des appels se 

font insistants pour que se multiplient programmes et mesures pour favoriser leur 

retour aux e tudes ou a  l’emploi (Groupe d’action sur la perse ve rance et la re ussite 

scolaires au Que bec 2009). L’acce s a  l’emploi demeurant un enjeu central, 

l’insertion professionnelle des jeunes adultes non diplo me s est bien documente e 

(Be lisle et al. 2012) d’autant que l’e clatement de l’emploi complexifie le processus 

d’insertion professionnelle (Molgat et Vultur 2009). Conside rant que ces jeunes 

adultes non diplo me s sont plus susceptibles d’occuper des emplois pre caires 

(Bourdon et Vultur 2007), les strate gies qu’ils mobilisent pour s’inse rer 

constituent un objet de recherche d’importance (Boivin et al. 2008). 

Or, les lacunes d’ordre informationnel figurent parmi les obstacles rencontre s par 

des adultes peu scolarise s qui envisagent un retour en formation. Leurs projets de 

scolarisation sont ainsi freine s par l’inade quation des messages institutionnels, 
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l’emploi de terminologies pe joratives et le manque d’informations significatives 

(Lavoie et al. 2008). Mazalon, Bourdon et Babin (2011) notent que les informations 

qui influencent le plus la de cision de retour en formation sont l’accessibilite  aux 

programmes, les aspects organisationnels (entre e variable, souplesse de l’horaire 

et, dans le cas des re pondantes, proximite  entre lieu de formation et lieu de 

re sidence) ou encore l’influence d’un enseignant. 

En effet, les professionnels intervenant aupre s de cette population a  divers niveaux 

(orientation professionnelle, employabilite , travail social, e ducation spe cialise e, 

sante  mentale) repre sentent des sources d’information privile gie es conside rant 

leur proximite  avec les jeunes adultes (Goyette et al. 2006) mais aussi leur 

connaissance des enjeux des jeunes adultes non diplo me s concernant leur 

re inte gration sociale (Goyette 2006), leur sante  mentale (Veilleux et Molgat 2010) 

et leur difficulte  d’acce s a  la socie te  dite de l’information (Bouchard et Ducharme 

2000). En outre, ces professionnels sont eux-me mes interpelle s quant a  l’impact 

potentiel des TIC sur leur pratique professionnelle et strate gies d’intervention (Le 

Rest 2009). En termes de programmation sociale de die e aux jeunes adultes, les 

intervenants constituent donc une interface majeure pour les jeunes adultes dans 

leurs pratiques informationnelles : au-dela  du cloisonnement disciplinaire (travail 

social, psychoe ducation, sexologie, orientation, psychologie, etc.), un lien de 

confiance significatif avec une personne professionnelle constitue un e le ment 

central pour le jeune adulte qui se tournera vers cette personne en cas de 

recherche d’information et ce, quel que soit l’expertise de cette personne 

professionnelle (Supeno et Mongeau, 2015). 

2.2 L’importance de la proximité 

Toutefois, si les jeunes de favorise s ont moins tendance que les autres a  consulter 

d’autres sources, ils ne sont pas les seuls a  pre fe rer se fier a  leur re seau de 

relations personnelles. Par exemple, Bourdon, Supeno et Lacharite -Auger (2012) 

notent que de jeunes travailleurs estriens font davantage appel a  leur entourage 
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personnel et professionnel lorsqu’ils souhaitent s’informer en matie re de sante  et 

se curite  au travail par exemple. D’autres montrent aussi que les sources 

relationnelles et non-institutionnelles semblent constituer le type de sources 

d’information les plus souvent favorise es par les jeunes (Julien 1999 dans Supeno 

et Mongeau 2015). En somme, la litte rature de montre que la famille, les pairs et les 

intervenants institutionnels interviennent a  divers niveaux dans les processus 

de cisionnels des jeunes, dont leurs strate gies d’insertion dans le monde du travail 

puis dans la stabilisation de leur vie professionnelle (Bourdon et al.). 

Cet enjeu de proximite  est souvent souleve  dans les recherches: les proches 

(famille, amis, conjoint) et parfois les personnes professionnelles (enseignants, 

intervenants, etc.) constituent les premie res sources d’information que sollicitent 

les jeunes adultes lorsqu’ils doivent chercher de l’information (Supeno et Mongeau 

2015). En cela, la le gitimite  et la proximite  ou accessibilite  des sources 

d’information constituent des crite res forts pour les jeunes adultes dans leurs 

pratiques informationnelles. 

Le gitimite  et proximite  constituent par ailleurs des crite res d’autant plus 

importants que les jeunes adultes sont dans une pe riode de leur vie ou  ils vivent 

d’intenses recompositions de leurs relations sociales, une forte mobilite  

ge ographique (pour poursuivre leurs e tudes) et une multitude de transitions 

importantes. En ce sens, pouvoir proposer des dispositifs informationnels souples, 

flexibles et capables d’offrir une continuite  informationnelle pour s’adapter le plus 

possible a  leur re alite  est une piste de re flexion a  explorer. En cela, le contexte 

biographique est un e le ment qui explique, souvent en grande partie, quelles 

informations sont recherche es (par exemple, apprenant re cemment la grossesse de 

sa conjointe, un jeune adulte renonce a  un retour en formation et souhaite 

de sormais des informations sur le marche  du travail pour stabiliser le plus 

rapidement possible son parcours afin de subvenir aux besoins de sa future 

famille). 



38 

 

 

En de pit de la pre ponde rance des sources de proximite  et de confiance dans les 

pratiques infomrationnelles des jeunes adultes, on souligne aussi la diversite  des 

sources d’information sur lesquelles ils s’appuient dans leur recherche d’emploi 

(Delesalle 2006). Ainsi, mis a  part les re seaux sociaux, des jeunes mobilisent 

plusieurs autres sources d’information en matie re d’insertion professionnelle, dont 

les instances gouvernementales et les organismes qui diffusent de l’information 

sous diffe rentes formes (sites Internet, documentation, ateliers, e ve nements). Il est 

donc important de conside rer toutes les sources d’information existantes, c’est-a -

dire l’ensemble du paysage et de l’horizon informationnel des jeunes en matie re 

d’insertion professionnelle et voir comment elles sont appre hende es et utilise es 

par ceux-ci. Plus pre cise ment, il est ne cassaire de tenir compte de l’articulation 

entre contexte biographique, horizon informationnel et pratiques 

informationnelles. Autrement dit, c’est en tenant compte de ce qui se passe dans la 

vie du jeune a  tel moment que l’on peut contextualiser les pratiques (les sources 

qu’il conside re les plus pertinentes et sa façon de les mobilisaer). Nous verrons 

dans la prochaine section comment le parcours migratoire est lui aussi jalonne  de 

phases plus ou moins se quentielles qui conditionnent non seulement l’information 

recherche e, mais aussi la le gitimite  accorde e a  certaines sources, notamment 

institutionnelles. 

CONCLUSION 

En somme, les pratiques informationnelles des jeunes adultes en matie re 

d’inte gration en emploi sont marque es par d’importantes disparite s 

socioe cnomiques. Si les jeunes les plus nantis (en diplo mes et en ressources 

e conomiques) tendent a  savoir mobiliser une varie te  de ressources tant 

institutionnelles que relationnelles, tant en ligne qu’hors ligne, les jeunes moins 

favorise s ont un horizon informationnel plus limite  et entretiennent un rapport 

plus mitige  avec les sources d’information institutionnelles. En fait, ils se situent 

dans une tendance large qui consiste a  privile gier l’information de type 
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expe rientielle et a  se me fier des sources officielles, e tatiques, et ce, dans de 

nombreux domaines. Leur horizon informationnel, a  savoir l’ensemble des sources 

qu’ils conside rent comme e tant pertinentes ou le gitimes, est centre  autour de leur 

re seau de sociabilite  (Pronovost 2016). 

Toutefois, nous avons aussi vu que les pratiques de recherche d’information sur la 

formation de jeunes adultes sont intimement associe es a  leurs relations sociales, 

quel que soit leur statut socioe conomique (Delesalle 2006). De me me, l’usage que 

les jeunes font du nume rique est, d’abord et avant tout, e minemment social. Il 

s’agit d’e tre en lien avec des personnes, proches ou non, et de partager des 

contenus ; les diverses plateformes disponibles en ligne sont a  ce titre de 

« puissants pourvoyeurs » (Pronovost 2016b) ou amplificateurs des pratiques de 

sociabilite s. Bien que la prochaine section montrera que les immigrants 

privile gient e galement les sources de type relationel et informel (surtout en phase 

postmigratoire), une partie de cette pre fe rence des jeunes peut e tre attribuable a  

l’importance de la sociabilite  pour se construire socialement durant cette pe riode 

de la vie (Marlie re 2008; Cortesero 2011; Soulie re 2011; Boyd 2009). Ainsi, avant 

d’e tre des citoyens en que te d’une inte gration en emploi, ils restent avant tout des 

jeunes. 
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Que savons-nous  

des pratiques informationnelles des immigrants? 

Les immigrants sont « un groupe he te roge ne d’usagers ayant des compe tences, des 

niveaux d’e ducation, une connaissance des institutions du Canada et des valeurs 

diffe rentes » (Caidi et Allard 2005) ; ils sont en outre inscrits dans un contexte 

social, culturel et linguistique particulier (Chaudiron et Ihadjadene 2010). Par 

conse quent, leurs pratiques informationnelles ne sont e videmment pas toutes les 

me mes. En revanche, le contexte migratoire est un facteur commun qui influence 

les pratiques des individus, de sorte qu’elles ne correspondent pas non plus 

ne cessairement a  celles des personnes qui sont ne es ou qui habitent depuis 

plusieurs anne es au Que bec. Dans cette partie de la recension des e crits, nous 

verrons d’abord les fonctions de l’information en contexte migratoire, c’est-a -dire 

les besoins infomrationnels spe cifiques lie s au processus de migration 

internationale. Puis, dans un deuxie meme temps, nous nous pencherons sur les 

sources d’informations qui semblent e tre privile gie es par les immigrants selon leur 

e tape dans ce parcours migratoire.  

1. BESOINS INFORMATIONNELS DES IMMIGRANTS 

Nous avons vu plus haut a  quel point les informationa sont se lectionne e par 

l’individu, et notamment en vertu de l’e valuation qu’il fait (sciemment ou non) de 

leur pertinence pour re soudre une situation donne e. Ainsi les pratiques 

informationnelles des individus sont largement tributaires de leurs besoins en 

information. Dans le cas des immigrants ces besoins ont fait l’objet de quelques 

e tudes, qui montrent comment ils varient dans le temps, selon les e tapes du 

processus migratoire). 

 



41 

 

 

Les besoins informationnels se manifestent lorsque les connaissances d’un 

individu sont insuffisantes pour atteindre un objectif et qu’elles ne cessitent alors 

une recherche d’information (Khoir et al. 2015). Pour les immigrants, les besoins 

informationnels sont nombreux et varie s. Ils se manifestent de s la phase pre -

migratoire et ils sont de diffe rents ordres : administratifs, individuels, sociales, 

professionnels, etc… Pour rendre compte de tous ces besoins informationnels, 

plusieurs chercheurs nt tente  de les cate goriser. Deux grandes tangentes semblent 

se dessiner dans la façon de classifier les besoins informationnels des immigrants : 

par type de besoins (Khoir et al. 2015 ; Oh et al. 2014) ou par phase migratoire 

(Kennan 2005 ;  Kunz 2005 ; Mwarigha 2002). 

1.1 Types de besoins informationnels 

Le classement des besoins informationnels par type est utilise  notamment par Oh 

et al., au sujet des e tudiants internationaux a  Toronto, et par Khoir et al., pour les 

immigrants d’Asie e tablis en Australie. Bien que les cadres conceptuels et les 

re sultats convergent, leurs cate gorisations des types de besoins ne sont pas les 

me mes. Oh et al. regroupent les types de besoins informationnels en quatre 

ensembles, alors que Khoir et al. n’en utilisent que trois, qui recoupent 

partiellement ceux d’Oh et al. 

 

L’e quipe de Oh a proce de  par entretiens semi-dirige s et par questionnaires pour 

e valuer l’importance des types d’information des e tudiants e trangers au cours de 

l’e tablissement. Pour connaî tre a  quelle fre quence ils utilisaient les diffe rentes 

sources d’information, ils ont utilise  une e chelle de Likert en sept points. Les choix 

de re ponses dans le questionnaire ont e te  e labore  sur la base d’e tudes ante rieures 

qui se sont inte resse es aux comportements informationnels des nouveaux 

immigrants (Lingel 2011 ; Komito et Bates 2011 cite s dans Oh et al. 2004). Les 

e tudiants interroge s e taient aussi invite s a  ajouter d’autres types d’information 



42 

 

 

non mentionne s dans le questionnaire. Une analyse factorielle a permis aux 

auteurs de regrouper les types d’information en quatre cate gories : (1) de base et 

de survie, (2) de placement et transport, (3) essentielle a  l’e tablissement et (4) 

re cre atif.  

Le premier ensemble inclut les besoins informationnels en lien avec le logement et 

l’alimentation. Connaî tre l’espace habite  et savoir comment s’y de placer est la 

deuxie me cate gorie de besoins informationnels. Dans le troisie me groupe, il s’agit 

de l’information a  propos d’endroits essentiels a  l’e tablissement comme l’e cole, la 

banque et les milieux de la sante . Enfin, le dernier groupe, qui serait le moins 

urgent d’apre s les re sultats de l’enque te, est celui des informations sur le 

« divertissement ». Il peut s’agir d’informations lie es a  des cafe s, des the a tres, des 

festivals ou encore des concerts. 

Le sche ma ci-dessous montre les re sultats d’un test T de comparaison des 

moyennes sur l’importance relative accorde e a  chaque cate gorie de besoins par les 

e tudiants internationaux ayant participe  a  l’e tude. 

Importance accordée à chaque type d’information 

 

 

 

 

 

   

Sur la base d’un un projet pilote mene  aupre s de personnes originalires de l’Asie 

ayant immigre  en Australie, Khoir et al. Ont pour leur part de veloppe  un cadre 
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conceptuel sur le comportement informationnel et plus pre cise ment sur les 

besoins informationnels, la recherche et le partage d’information. Le corpus e tait 

compose  de huit jeunes adultes asiatiques diplo me s d’e tudes supe rieurs qui 

parlaient l’anglais. Pour mener l’e tude, l’e quipe de Khoir a tout d’abord proce de  

par questionnaire, afin de connaî tre plus pre cise ment les comportements 

informationnels des immigrants dans leur parcours migratoire. Ils ont poursuivi 

avec le « photovoice », une me thode qui consiste, pour le participant, a  prendre des 

photos d’e le ments marquants et a  les commenter. Finalement, des entretiens semi-

dirige s ont e te  mene s pour approfondir l’e tude de la perception qu’ont les 

individus de leurs propres pratiques informationnelles. Ces donne es diversifie es 

leur ont permis de diviser les besoins informationnels en trois grands ensembles : 

(1) ge ne ral, (2) personnel et (3) institutionnel. Les besoins informationnels 

ge ne raux incluent le logement, le transport et la culture locale, ce qui re unit 

plusieurs des cate gories identifie es par l’analyse factorielle de Oh et al.. L’ensemble 

« personnel » regroupe l’emploi, la langue et les re seaux sociaux. Finalement, les 

besoins informationnels institutionnels sont l’immigration, l’e ducation et les 

finances. L’absence de la cate gorie « divertissement » pourrait s’expliquer par le 

fait que Khoir distingue les « besoins informationnels » des "everyday life 

information seeking". La recherche d’information relie e a  la vie quotidienne fait ici 

re fe rence a  l’information que les individus obtiennent dans leur quotidien et qui ne 

ne cessite pas un besoin conscient ou une recherche de libe re e d’information 

(Pettigrew, Fidel & Bruce 2001 ; Wilson 1994 IN Khoir et al. 2015).  

Malgre  la diversite  dans ces typologies concernant les types de besoins 

informationnels, l’information la plus recherche e par ces nouveaux immigrants est 

la me me : le logement. Puis, dans le cas des jeunes travailleurs asiatiques en 

Australie, l’information la plus recherche e concerne l’emploi alors que pour les 

e tudiants e trangers aux E tats-Unis, c’est l’information qui permet de se de placer, 

un besoin peut-e tre plus imme diat par rapport au moment de l’arrive e.  Les 
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informations recherche es peuvent donc varier selon la pe riode et le contexte de 

l’immigration. 

1.2 Besoins informationnels selon la phase migratoire 

Les besoins informationnels lie s a  la migration de butent bien avant la migration, a  

partir du moment ou  l’individu envisage d’immigrer, puis se de veloppent tout au 

long du processus migratoire. En utilisant le facteur temporel, on peu cate goriser 

les besoins informationnels des immigrants en quatre grandes phases.  

Sur le plan des besoins informationnels, la premie re phrase de bute avant la 

migration et elle implique l’e valuation, la pre paration, la demande et l’approbation 

(Kunz et al.). Certains des besoins informationnels qui naissent a  ce moment se 

prolongent pendant une certaine pe riode apre s la migration elle-me me (Kennan et 

al.) ; ils comprennent tout ce qui est en lien avec les de marches administratives 

ne cessaires pour immigrer, mais aussi la recherche d’emploi et le mode de vie de la 

culture d’accueil. 

Cette deuxie me phase – que plusieurs appellent l’e tablissement (Kunz et al. ; 

Kennan et al.) – est d’abord caracte rise e par des besoins conside re s comme 

« imme diats » et impliquent la recherche d’information sur le logement, la 

nourriture, l’orientation dans la ville et les cours de langue.  

Plusieurs auteurs identifient ensuite une phase dite interme diaire (Mwarigha et 

al.) ou d’adaptation (Kunz et al.), qui met l’accent sur des compe tences 

linguistiques interme diaires et la recherche d’un emploi lie  aux compe tences. Elle 

s’accompagne en principe d’une meilleure capacite  d’acce s et d’usage de 

l’information. 

Enfin, la quatrie me phase correspond a  la pleine participation a  la vie en socie te . 

Pour Mwarigha, cette phase (de « long terme ») se caracte rise par des besoins 

informationnels plus divers et spe cifiques, ainsi que par la participation citoyenne. 
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Pour Kennan et al., « e tre e tabli » signifie que l’immigrant a dore navant la capacite  

d’aider d’autres nouveaux arrivants a  participer a  la vie en socie te .  

Pre cisons toutefois que le passage d’une phase a  l’autre ne n’est pas force ment 

line aire. En outre, la dure e de chaque phase peut varier d’un individu a  l’autre. 

Selon Kennan, la dure e des phases et le nombre de retours « en arrie re » 

de pendrait en grande partie du niveau de scolarite  des immigrants, dont nous 

avons vu qu’il constitue plus ge ne ralement un des facteurs d’acce s a  l’information 

chez les individus.  Par ailleurs, le passage d’une phase vers une autre s’associe 

avec le de veloppement et la maî trise des pratiques informationnelles de l’individu 

(Kennan et al. 2011). De ce point de vue, l’inte gration “requires an ability to 

develop effective information practices that enable connection to compliance, 

making available everyday and nuanced information that constitute elements of 

the information landscape which need to be accessed and understood in order to 

participate in their adopted community” (Kennan et al. 2011: 91).  

2. SOURCES MOBILISÉES DANS LE PARCOURS MIGRATOIRE  

Les sources d’information utilise es par les immigrants varient selon des facteurs 

intrinse ques (connaissances et/ou compe tences), mais aussi extrinse ques 

(accessibilite  de l’information) a  l’individu. Puisqu’aucune source d’information ne 

comble tous les besoins informationnels d’un immigrant dans son parcours 

migratoire, ce dernier doit ine vitablement naviguer entre les sources formelles et 

informelles pour re pondre a  tous ses besoins. De toutes les sources d’information 

relie es aux besoins en inte gration, nous verrons que les re seaux sociaux sont les 

plus prise s par les nouveaux immigrants, tant pour les besoins lie s a  

l’e tablissement (Georges 2009; Oh et al. 2014; Pellerin 2013), au divertissement 

(Oh et al. 2014) ou encore a  la recherche d’emploi (Be ji et Pellerin 2010; Zins, 

Beauchesne et ass. 2013). Ce phe nome ne s’expliquerait par l’ide e que « le nouvel 

arrivant, chercheur de l’information pertinente, aura tendance a  conside rer 
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l’information provenant du re seau ou du lien auquel il a le plus confiance» (Hansen 

1999 in Be ji et Pellerin 2010, 575). 

D’importantes sources d’information sont disponibles tant en phase pre - que post-

migratoire, en ligne et hors ligne. Elles sont mobilise es par les individus autant de 

manie re ge ne rale que pour l’insertion professionnelle en particulier. Dans cette 

section, nous explorerons les sources privile gie es par les immigrants selon l’e tape 

dans leur cheminement migratoire. Il sera d’abord question du ro le des sources 

utilise es en phase pre -migratoire, principalement chez les immigrants de la 

cate gorie des travailleurs qualifie s, et de l’impact qu’elles ont sur leur imaginaire 

migratoire. Nous nous pencherons aussi sur l’importance du lien de confiance 

accorde  a  chacune de ces sources, particulie rement phase post-migratoire. Puis, 

nous verronsles forces de chaque source, mais e galement les risques de n’accorder 

sa confiance qu’a  une seule source d’information.  Le  ro le fondamental que joue 

l’information dans l’inclusion des immigrants sera souligne  en dernier lieu. 

2.1 Phase pré-migratoire 

De s le de but du processus migratoire, un lot de besoins informationnels e merge et 

ne cessite l’usage de sources d’information. Ces dernie res sont alors utilise es en 

paralle le les unes des autres pour re pondre a  des besoins informationnels 

distincts. L’acce s aux sources d’information, mais aussi les pratiques 

informationnelles de l’individu, vont de limiter la possibilite  ou non d’acce der a  des 

sources pertinentes,  re pondant aux besoins informationnels de l’individu. 

Nous avons vu que la phase pre -migratoire comporte son lot de besoins 

spe cifiques. Qu’ils soient d’ordre administratif, proce dural, ou encore en lien avec 

la vie quotidienne, ces besoins d’information suscitent des recherches a  travers des 

sources formelles et informelles. On peut supposer que les immigrants obtiennent 

des informations plus justes et comple tes lorsqu’ils sont a  me me de naviguer entre 

les sources formelles et informelles, en plus d’avoir la capacite  d’analyser et de 
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critiquer l’information reçue. Toutefois, les connaissances sur les pratiques 

informationnelles effectives des immigrants durant cette phase sont relativement 

limite es, car les travaux sur ce the me ne portent que sur les immigrants 

professionnels10.  

2.1.1 LES PRINCIPALES SOURCES CONSULTÉES 

En phase pre -migratoire, beaucoup de sources formelles ou insitutionnelles hors-

ligne sont gouvernementales. Dans plusieurs pays, des de le gue s du Que bec a  

l’e tranger conseillent les immigrants et animent des sessions d’information. De 

me me, des consultants en immigration agre e es par le ministe re de l’immigration 

fe de ral canadien sont souvent pre sents. Outre ces sources gouvernementales, des 

organismes spe cialise s en immigration a  l’e tranger et des agents d’immigrations 

peuvent proposer d’aider l’individu dans sa de marche et pour re pondre a  ses 

besoins informationnels (Zins Beauchesne et ass. 2013; Pellerin 2013).  

Des sources formelles disponibles en ligne servent aussi a  combler plusieurs 

besoins. Encore ici, les sources institutionnelles gouvernementales sont largement 

sollicite es.  Les sites Internet gouvernementaux sont principalement utilise s pour 

les proce dures administratives et pour amorcer la recherche d’emploi. Les sites 

d’Emploi-Que bec et de Placement en ligne sont mobilise s par plusieurs immigrants 

professionnels (Zins Beauchesne et ass. 2013). Mais d’autres sites en lien avec 

l’emploi, tels que les sites spe cialise s comme Jobboom ou encore ceux des ordres 

professionnels, sont aussi explore s par les travailleurs qualifie s (Zins Beauchesne 

et ass. 2013). Enfin, les sites Internet des villes et des re gions du Que bec sont aussi 

visite s par les futurs immigrants, car ils permettent a  la fois de choisir le lieu 

d’accueil, mais aussi d’acque rir de l’information sur la vie de tous les jours (Zins 

Beauchesne et ass. 2013). 

                                                        

10 A  ce stade, nous n’avons re pertorie  aucun texte acade mique portant sur les pratiques 
informationnelles d’autres cate gories d’immigrants avant leur migration. 
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Toutefois, peu de donne es nous renseignent sur les sources informelles hors-ligne 

en phase pre -migratoire. Nous pouvons cependant supposer que d’e ventuels amis 

et membres de la famille e largie qui seraient de ja  e tablis dans le pays d’accueil sont 

des sources d’information importantes. Ces personnes peuvent, par le biais du 

te le phone ou d’un voyage dans le pays d’origine, transmettre beaucoup 

d’information a  l’aspirant immigrant. Par ailleurs, les sources informelles en ligne 

semblent tre s prise es par les immigrants. En effet, les blogues et les forums en 

ligne fournissent de l’information pre cise et individualise e qu’il n’est ge ne ralement 

pas possible d’obtenir avec les sites gouvernementaux (Be ji et Pellerin 2010, Zins 

Beauchesne et ass. 2013). Des informations pratiques, des conseils en matie re 

d’immigration et des re cits de vie font de ces sites informels des sources 

importantes, car l’immigrant peut se transposer dans l’expe rience raconte e et ainsi 

imaginer son avenir au sein de la socie te  d’accueil.  

2.1.2 L’IMAGINAIRE MIGRATOIRE 

En phase pre -migratoire, l’individu se pre pare a  son arrive e au pays d’accueil. Cette 

pre paration – tant administrative qu’en lien avec la vie de tous les jours, l’ame ne a  

visualiser son avenir au sein de la socie te  d’accueil. Cet « imaginaire migratoire » 

est en fait un « ensemble de constructions psychiques individuelles et/ou 

collectives permettant d’anticiper la re alite , de remplir le vide de ce que sera la 

migration et notamment l’arrive e au pays d’accueil. Il contient des attentes 

conscientes, issues des fantasmes individuels et culturels » (Pellerin 2013 : 7). Les 

sources d’information sollicite es avant le de part stimulent et alimentent 

naturellement cet imaginaire migratoire.  

Sur ce plan, les sources institutionnelles consulte es en phase pre migratoire ne 

semblent pas toujours e tre repre sentatives de la re alite . En effet, plusieurs 

immigrants critiquent a posteriori l’information qu’ils avaient reçue des sources 

institutionnelles en phase pre -migratoire, principalement au sujet de la re alite  sur 

le marche  du travail (Be ji et Pellerin 2010; Zins Beauchesne et ass. 2013). Plus 
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pre cice sement, des immigrants de la cate gorie des travailleurs qualifie s interroge s 

au Que bec ont souligne  le manque d’information concernant le contexte spe cifique 

de l’inte gration sur le marche  du travail dans la province : la ne cessite  d’avoir de 

l’expe rience que be coise pour trouver de l’emploi, l’importance du re seautage au 

Que bec, le de lai d’obtention de l’e valuation comparative des e tudes, la difficulte  a  

trouver du travail au Que bec pour les immigrants et les statistiques sur le marche  

du travail concernant les immigrants. Par ailleurs, ils avancent aussi que certaines 

des informations reçues, telles que celles conernant les offres d’emplois, 

l’e quivalence des diplo mes et la langue au travail ne refle teraient pas toujours la 

re alite  qu’ils ont par la suite rencontre e. Pour Pellerin (2013), ces biais 

informationnels seraient directement lie s au fait que l’information ve hicule e par 

les institutions gouvernementales a  l’e tranger est d’abord et avant tout de nature 

promotionnelle, puisqu’elle vise a  attirer des immigrants. Par conse quent, ces 

sources officielles tendent a  passer sous silence les aspects les moins susceptibles 

de pre senter le Que bec sous un jour favorable. D’autres e tudes ont documente  le 

me me proble me concernant les informations en provenance du gouvernement 

canadien. 

L’imaginaire migratoire est aussi stimule  par des sources informelles en phase pre -

migratoire. En particulier, des re cits de vie et le savoir expe rientiel qui sont 

partage s par des immigrants de ja  dans le pays d’accueil, « aident le futur arrivant a  

se cre er une image et des attentes face a  son projet migratoire, mais aussi a  

s’orienter dans sa nouvelle socie te  » (Pellerin 2013 : 10). On peut imaginer que 

certains te moignages aient pu enjoliver la situation, mais, contrairement a  ce qui 

ressort des entretiens concernant les sources formelles, les immigrants enque te s 

dans les travaux recense s n’expriment pas de critiques sur ces sources, me me 

apre s avoir migre  et confronte  la re alite  du pays d’accueil.  
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2.2 Phase post-migratoire 

Les sources d’informations utilise es en phase post-migratoire varient aussi entre le 

formel et l’informel, de pendamment des besoins informationnels a  combler. 

Cependant, il est possible que les frustrations cause es par l’impression de  

de sinformation en provenance des sources instiutionnelles influencent les 

pratiques informationnelles des immigrants en phase post-migratoire. En effet, 

bien que les sources formelles continuent d’e tre sollicite es, les re seaux sociaux 

deviennent la source la plus favorise e en phase post-migratoire chez les nouveaux 

immigrants. Nous verrons que ces re seaux (qu’ils soient constitue s de liens forts ou 

de liens faibles, selon la terminologie classique de Granovetter), peuvent influencer 

les processus d’inclusion ou d’exclusion de l’individu dans la socie te  d’accueil. 

2.2.1 LES PRINCIPALES SOURCES MOBILISÉES 

En phase post-migratoire, les sources formelles offrent de nombreux services aux 

nouveaux immigrants, notamment que be cois. De s leur arrive e au pays d’accueil, 

ces derniers sont invite s a  une se ance d’information initiale, puis ils sont oriente s 

vers des organismes de francisation, si ne cessaire (Pellerin 2013). Le 

gouvernement offre aussi des services multilingues et donne acce s gratuitement a  

certains cours de langue ou d’initiation a  Internet (Pellerin 2013). Ce type de cours 

favorisent vraisemblablement la diversification des pratiques informationnelles et 

l’acce s a  une varite te  de sources d’information.  

Par ailleurs, d’autres sources institutionnelles prennent le relais de l’E tat. Divers 

organismes communautaires, mandate s ou non par l’E tat, soutiennent et 

accompagnent les immigrants de s leurs premiers jours au pays d’accueil (George et 

Chaze 2009; Kennan et al. 2011; Pellerin 2013). Leurs responsabilite s e tant 

multiples, les intervenants sont souvent perçus comme des me diateurs entre le 

formel et l’informel (Kennan et al. 2011). Leur ro le consiste globalement a  leur 

offrir un soutien ge ne ral, personnel et proce dural (George et Chaze 2009; Kennan 
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et al. 2011; Pellerin 2013). Mais, ce faisant, ils ont e videmment une influence sur 

les pratiques informationnelles des nouveaux arrivants : ils facilitent l’acce s a  

l’information (Kennan et al. 2011) et guident les immigrants vers les sources 

d’information qu’ils jugent approprie es (George et Chaze 2009; Kennan et al. 

2011).  Les bibliothe ques publiques servent aussi de support aux besoins 

informationnels des immigrants dans les premiers moments de l’e tablissement 

(Caidi et Allard 2005; Kennan et al. 2011; Khoir et al. 2015). L’acce s gratuit aux 

ordinateurs et a  Internet fourni par plusieurs de ces organisations permet a  la fois 

la recherche d’information (Kennan et al. 2011) et la communication avec le re seau 

e loigne  (Khoir et al. 2015). Enfin, des institutions religieuses sont aussi 

fre quente es par plusieurs immigrants, notamment parce qu’elles favorisent les 

nouvelles rencontres, le partage d’information, voire l’obtention d’aide 

psychologique en cas de besoin (Georges 2009). 

En phase post-migratoire, les sources informelles sont les re seaux sociaux. En 

premier lieu, le re seau de l’immigrant nouvellement arrive  est surtout compose  de 

personnes ayant elles-me mes migre , souvent en provenance du me me pays 

d’origine que lui. Qu’ils soient appele s « re seau ethnoculturel » (Be ji et Pellerin 

2010), « communaute  » (Kennan et al. 2011), « communaute  ethnique » (Georges 

2009) ou encore « re seaux migratoires » (Pellerin 2013), ils sont tous constitue s de 

liens sociaux qui soutenient l’immigrant de s son arrive e (George et Chaze 2009; Oh 

et al. 2014), tant dans sa recherche d’information (Kennan et al. 2011; Oh et al. 

2014; Pellerin 2013) que comme soutien moral (Be ji et Pellerin 2010; George et 

Chaze 2009). Ce type de re seau social semble aussi e tre tre s prise  pour obtenir de 

l’information entourant la recherche d’emploi (Be ji et Pellerin 2010; George et 

Chaze 2009; Kennan et al. 2011; Pellerin 2013). 

En fait, de toutes les sources utilise es par les immigrants en phase post-migratoire, 

il semblerait que ce soit les re seaux sociaux qui soient les plus sollicite s par les 

nouveaux immigrants (Be ji et Pellerin 2010; George et Chaze 2009; Oh et al. 2014; 

Pellerin; Zins Beauchesne et ass. 2013), tant pour des besoins informationnels lie s 
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a  l’e tablissement (Georges 2009; Oh et al. 2014; Pellerin 2013), qu’au 

divertissement (Oh et al. 2014) ou encore a  la recherche d’emploi (Be ji et Pellerin 

2010; Zins Beauchesne et ass. 2013). Selon Be ji et Pellerin, « [l]e nouvel arrivant, 

chercheur de l’information pertinente, aura tendance a  conside rer l’information 

provenant du re seau ou du lien auquel il a le plus confiance (Hansen 1999)» 

(2010 : 575). Favoriser ainsi les re seaux sociaux comporte son lot d’avantages, 

mais aussi de risques.  

Lorsqu’il est compose  de liens forts (amis/famille), le re seau social de l’immigrant 

peut faciliter l’e tablissement de l’immigrant en apportant, par exemple, une 

se curite  e conomique et un soutien psychologique (Georges 2009). A  l’inverse, se 

cloisonner a  l’inte rieur de ce type de re seau peut nuire a  l’acce s a  un emploi qui 

correspond aux compe tences de l’immigrant (Be ji et Pellerin 2010 ; Anglade 2010). 

Pour leur part, les re seaux sociaux constitue s de liens faibles (connaissances, amis 

d’amis) sont peut-e tre un peu moins importants au niveau du soutien a  

l’e tablissement. Toutefois, surtout s’ils sont est compose s de personnes originaires 

de la socie te  d’accueil (ou qui y sont e tablis depuis longtemps),  ils permettent 

d’acce der plus facilement au marche  cache  de l’emploi (Be ji et Pellerin 2010; Zins 

Beauchesne et ass. 2013), et donc a  un poste qui corresponde mieux aux 

compe tences de l’individu. Par ailleurs, en e largissant son re seau, l’immigrant se 

donne acce s a  une possibilite  plus grande de rencontres et facilite du me me coup 

son inclusion sociale. 

2.2.2 MANQUE OU SURCHARGE D’INFORMATION : MÊMES EFFETS? 

En effet, les pratiques informationnelles et l’inte gration professionnelle tout 

comme l’inclusion sociale semblent e tre e troitement relie es a  plusieurs e gards. 

L’exclusion ou l’inclusion sociale de pendrait, en partie, des capacite s a  traiter 

l’information (Le Codiac 2004) ; l’inclusion “requires en ability to develop effective 

information practices that enable connection to compliance, making available 

everyday and nuanced information that constitute elements of the information 
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landscape which need to be accessed and understood in order to participate in 

their adopted community” (Kennan et al. 2011: 191).   

Nous avons vu que les pratiques informationnelles d’un individu de pendent de 

facteurs personnels, mais aussi du contexte social. Certains nouveaux immigrants 

peuvent souffrir de pauvrete  informationnelle, alors que d’autres doivent au 

contraire jongler avec une surcharge d’information. Paradoxalement, ces deux 

phe nome nes peuvent mener a  l’exclusion sociale (Aillerie 2011; Be ji et Pellerin 

2010; Kennan et al. 2011).  

S’il n’a pas acce s ou s’il ne comprend pas l’information reçue, l’immigrant se trouve 

dans l’incapacite  de faire des choix e claire s et de prendre des de cisions appropries 

a  sa sitation (Caidi et Allard 2005). Associe e a  la pauvrete  e conomique et sociale, 

cette pauvrete  informationnelle se caracte rise par des pratiques qui ne sont pas en 

ade quation avec les besoins informationnels de l’individu (Khoir et al. 2015). Les 

principaux facteurs associe s a  cette pauvrete  informationnelle seraient  

l’analphabe tisme, le faible niveau de scolarite , la discrimination, des proble mes de 

sante  et le fait d’e tre sans emploi (Vinson 2009 in Caidi et Allard 2005). On voit 

bien comment il peut s’agir d’un cercle viceux dans la mesure ou  la pauvrete  

infomrationnelle peut conduire l’individu a  demeurer sans emploi.  

L’individu pauvre en information ne perçoit pas que certaines sources 

pourraient être disponibles et utiles dans sa situation. Il doute même que 

d’autres, n’appartenant pas à ce qu’il perçoit comme son monde, aient la 

capacité de lui fournir l’information, de comprendre ce dont il a besoin. Les « 

info-pauvres » maintiennent des réseaux sociaux avec des individus qui ont 

un style de vie semblable, qui ont des croyances et des perspectives 

communes de la vie, et du monde autour d’eux. Ils déterminent ce qui est 

important et ce qui l’est moins, et quelle source est jugée fiable. (Aillerie 

2011)  

Ce cloisonnement est donc associe  au lien de confiance accorde  a  un re seau social 

qui serait uniquement forme s de liens forts. Ce type de re seau peut mener a  

l’exclusion sociale (Caidi et Allard 2005; Khoir et al. 2015), si l’individu ne 

de veloppe pas d’autres pratiques informationnelles en paralle le et s’il ne 

s’inte resse pas a  des sources externes qui pourraient e tre pertinentes pour son 
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inclusion sociale, personnelle et professionnelle. Nous avons vu que certaines 

sources formelles (tant e tatiques que communautaires) offrent des services visant 

a  favoriser l’inclusion sociale des immigrants (cours de langue ou d’utilisation 

d’Internet) Cependant, ils peinent a  rejoindre les immigrants qui se cloisonnent a  

l’inte rieur de leurs re seaux sociaux personnels.  

 

Aux antipodesde ce manque d’information, d’autres immigrants nouvellement 

e tablis, au Que bec comme ailleurs, disent devoir jongler avec une surcharge 

d’information provenant tant du gouvernement (Be ji et Pellerin 2010; Khoir et al. 

2015; Zins Beauchesne et ass. 2013) que de nombreuses autres sources 

disponibles. Or, cette « infobe site  » peut, elle aussi, avoir des conse quences ne fastes 

sur l’inclusion des immigrants. En effet, une saturation peut conduire a  l’oubli 

d’informations pertinentes (Be ji et Pellerin 2010; Khoir et al. 2015) ou mener 

l’individu a  conside rer uniquement l’information provenant de sources envers 

lesquelles il a le plus confiance (Be ji et Pellerin 2010). Ces pratiques risquent de 

l’e loigner de l’information re ellement pertinente, car, comme nous l’avons 

e voque ,une source de confiance n’est pas force ment toujours celle qui de tient les 

renseignements les plus justes.  

CONCLUSION 

Les pratiques informationnelles des immigrants sont varie es. La façon de mobiliser 

des sources pour re pondre a  des besoins va de pendre d’une multitude de facteurs. 

Les pratiques pour atteindre l’information de sire e, mais aussi l’information me me, 

doivent avoir du sens pour qu’elles soient conside re es par l’individu. L’immigrant, 

en tant qu’usager de l’information, de veloppe des pratiques en fonction de ses 

ressources, mais aussi a  l’inte rieur d’un contexte social qui lui est significatif.  

Le choix des sources d’informations sollicite es par l’immigrant est ainsi influence  

par la confiance qu’il leur accorde, mais aussi par leur accessibilite . Les besoins 
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sont, comme les sources, multiples et varie es. Ils de pendent d’une panoplie de 

facteurs, comme le statut de l’immigrant, ses compe tences, ainsi que les 

caracte ristiques de son re seau social.  

Notre recension des e crits sugge re que les immigrants se tournent vers les sources 

informelles, inde pendamment de leurs besoins en information. Ils se tourneraient 

vers ce type de sources autant par manque d’information (l’individu ne trouve pas 

l’information recherche e ou il n’est pas outille  pour acce der a  la source formelle) 

que par surcharge d’information (une surcharge peut mener a  une saturation et 

occasionner l’oubli d’informations importantes ; elle peut aussi mener a  conside rer 

uniquement l’information qui provient de sources envers lesquelles l’individu a le 

plus confiance, soient celles du le re seau social [Be ji et Pellerin 2010]).  

La composition de son re seau social influence donc grandement le parcours 

d’inte gration et d’insertion professionnelle de l’immigrant. Alors que les liens forts 

facilitent l’arrive e de l’immigrant en terre d’accueil, ils ont tendance a  cloisonner ce 

dernier dans un tissu informationnel qui limite l’acce s a  l’emploi en lien avec ses 

compe tences. Pour leur part, les re seaux aux liens faibles peuvent faciliter cet acce s 

et ainsi faciliter la participation de l’individu au marche  du travail. Une multitude 

de sources, formelles et informelles, peuvent faciliter l’inclusion de l’immigrant 

dans la socie te  d’accueil ; il faut cependant qu’elles soient connues et reconnues 

par ce dernier pour faire partie de son horizon informationnel et e tre mises a  

profit. 
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Conclusion 

Dans les pages qui pre ce dent, nous avons constate  deux grandes tendances. 

Premie rement, du co te  du paysage informationnel plus ou moins objectif, l’offre 

d’information semble s’accroî tre. Ceci est du  en partie au contexte de la culture 

nume rique participative, ou  tout un chacun peut produire et diffuser de 

l’information en ligne. Mais les institutions contribuent a  cette augmentation, en 

faisant circuler de l’information – tanto t juste, tanto t le ge rement tronque e a  des 

fins promotionnelles selon les contextes –, si bien que les personnes a  qui ces 

informations sont destine es se disent parfois submerge es et souffrent ainsi d’une 

certaine « infobe site  ». 

Deuxie mement, sur le plan des pratiques informationnelles des individus, la 

plupart des gens, mais certaines cate gories de la population encore davantage 

(notamment les jeunes de favorise s et de nombreux immigrants en phase post-

migratoire), favorisent les informations en provenance de source relationnelles et 

informelles, auxquelles ils font davantage confiance qu’aux sources 

institutionnelles. 

A  la jonction de ces deux phe nome nes, de plus en plus d’individus se tournent vers 

le savoir expe rientiel relate  sur Internet par des personnes qu’ils ne connaissent 

pas force ment. Si cette que te d’information base e sur l’expe rience ve cue par autrui 

est une strate gie potentiellement fe conde (Gilbert 2006), il n’en demeure pas 

moins que la justesse des informations obtenues demeure incertaine et que ce ne 

sont pas toutes les cate gories de la population qui ont l’envie ni les compe tences 

informationnelles ne cessaires au croisement de diverses sources, tant 

institutionnelles que relationnelles, formelles qu’informelles. 

Tout cela soule ve la question du positionnement de la communication 

d’informations ve rifie es par l’E tat dans ce vaste paysage informationnel, dans un 

contexte de relative me fiance de la population a  l’endroit des pouvoirs publics en 

ge ne ral.  
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